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1364 — 1405. 



E roi, au retour de son voy^e 
i de Languedoc, reçut des Génois 
* tme ambassade pour implorer 
son secours, et celui des cheva- 
liers français, contre les Sarra- 
sins de la côte d'Afrique , dont les vaisseaux 
venaient sans cesse troubler le c(»iimerce sur 
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4 EXPÉDITION 

les côtes d'Italie. lis faisaient même souvent 
des courses dans les terres et les dëvastaienl. 
Les îles de Corse, de Sardaigne, de Mayorque, 
d'Elbe, de Monte-Christo , de Pianosa, étaient 
toujours en proie à leurs ravages, et tout le 
n^oœ des chrétiens dans la mer Méditerranée 
ne pouvait plus se faire en sûreté. Les Génois , 
voyant que la France et l'Angleterre étaient en 
paix pour trois ans, pensèrent que c'était une 
entreprise digne des chevaliers des deux nations 
de venir punir l'insolence de ces infidèles. Ils of- 
fraient de prêter leurs vaisseaux pour le passage, 
et de fournir les vivres et provisions de toute es- 
pèce. Cette prcftosition fut accueillie avec grand 
empressement par les chevaliers et écuyers qui 
cherchaient l'occasion de s'illustrer. Le duc de 
Touraine voulut être chef de cette croisade : il 
n'y avait rien en effet de si chevaleresque et si 
aventureux que ce jeune prince ; il était le pro- 
tecteur et comme le chef de tous les jeunes gen- 
tilshommes ; il ne songeait , ainsi qu'eux , qu'à 
trouver occasion d'acquérir de la renommée et 
de porter au loin l'honneur de ta France. 

Mais les oncles du roi et son conseil n'y vou- 
lurent point consentir, ne trouvant pas que ce 
voyage con'rint au premier prince de la famille' 
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E» AFUMïCE (1390). 6 

royale. Ce fut le duc de Bourbon qui fiit dioisi , 
et obtînt du roi la grâce de marcher aînù sur les 
traces du bon roi saint Louis. Les plus nobles 
chevaliers du royaume briguèrent l'honneur de 
l'accompagner ; il eut même sous ses ordres le 
comte d'Erby, fils du duc de Lancastre, et qui 
depuis se fît roi d'Angleterre. Le sire de Coucy, 
l'amiral de Vienne, le sire Guy de la Tremoille, 
messire Philippe de Bar, le sire de Harcourt, le 
comte d'Eu, s'empressèrent, en bons et vrais 
chrétiens, d'aller combattre les Sarrasins. Ils 
cherchaient aussi à se distraire de la cour'; ils 
y voyaient naitre tant de divisions et pratiquer 
tant de choses peu honorables, que c'était un 
grand d^oût pour de loyaux serviteurs du roi. 
Le sire de la Bivière, le sire de Noviant, le con- 
nétable, gouvernaient tout; les peuples étaient 
abimés d'impôts dont pers<nmâ ne voyait l'em- 
ploi , sinon que bien des gens s'enrichissaient et 
qu'on faisait les plus folles dépenses. Le duc de 
Berri avait été ôté du gouvernement de Langue- 
doc. Son favori Bétizac, dont il avait autorisé 
toutes les exactions et les pilk^tes , avait été brûlé 
comme hérétique : c'était le moyen qu'on avait 



)bï Google 



pris pour que le procès ne semblât pas fait au 
duc de Berri lui-même ;' car ce prince avait au- 
torisé, toutes leff rapines de Bétizac et en avait 
profité'. U ne cherchait que l'occasion de se ven- 
ger de tant d'a£(ronts, qu'il imputait surtout au 
CQuaétable. D'un autre coté, une grande jalousie 
commençait à s'élever entre le duc de Touraine 
et le duc de Bourgogne. Le frère du roi, tout 
riche qu'il était devenu par la dot d'un million 
que lui avait a|^rté madame Valentine, et mal- 
gré les beaux domaines qu'il avait achetés , ne 
pouvait s'empêcher d'envier cette grande puis- 
sance, ces ridiessesT c^te magnffîcence de âon 
oncle, qui en faisaient le plus grand du royamne. 
Le duc de Boui^ogne regrettait de ne plus être 
à la tête du conseil; il attribuait, avec raison, 
cette dî^râce à l'inSuence du duc de Tùuraine 
et de sa iemnie,' qui savait plaire beaucoup au 
roi*. 

Pendant ta guerre d'Afrique , il arriva encore 
une circonstance qui nuisit au crédit du duc de 
Boulogne. Le roi d'Angleterre , entendant parler 
de toutes les magnîâceuce» de la cour de France , et 
surtout de cette belle fête dtmnée pour l'entrée de 
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ENTRE LEB PRINCES (1390). 7 

la reine , dont on avait fait tant de bruit, voulnt 
aossi se di^ngner par qudque grand diTertisse- 
ment 11 fit annoncer une joute et envoya des 
hérauts la pi]^er en France, en AUauegne» en 
Flandre, en Ecosse. Quand la nouTelle en fiit t» 
nue en Hainauh, Guillaume, comte d'Ostrenant, 
gendre du duc de Bourg(^e, qui était jeune, 
libéral et prompt dans ses résoIiÀions , fm-ma le 
dessaa d'aller se montt'er à cette ftte et de voir 
l'Angleterre^ H ea parla d'abord à son p^. 
« Mon cher fils, lui dit le comte Alb^, vous 
■ n'avez que faÎFe en Angleterre. Vous avez 
c épousé k fiUe du duc de Bourgogne et votre 
< sœur a épousé son fils. Nous sommes unis et 
« alliés à la royale maiscm de France ; il ne faut 
* pas all^ cherdier d'autres amitiés et d'autres 
« alliances. > Le jeune comte insista: < Vous êtes 
« volz-e maître , ajouta son père, &ites ce que 
« vous Voudra ; mais U vaudrait mieux , pour le 
« bien de la paix, n'y point aller'. > Le comte 
d'Osb-cnant partit ; il parut avec grîffîd éclat dans 
cette joute, et remporta le prix^cpii fiit décerné 
par les dîunes. Le r(M et la reine d'Angleterre lui 
firent le plus grand accueil, et, pour l'honora 
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8 'LE COMTE D OSTRENAHT 

davantage, liù offrirai l'ordre de la Jarretière. 
Après quelque hésitation , il l'accepta et eut grand 
tort. Tons les chevaliers français, qui étaient-ve- 
nus -aux fêtes, conunencèrent à dire qu'en {Me- 
nant les couleurs et la devise du roi d'Angleterre 
il faisait bien voir qu'il n'avait pas le cœur fran- 
çais; que c'était folie à lui de reconn^lre ainsi 
l'amitié que lut témoignaient le roi de France et 
le duc de Touraine^ et qu'il tarderait peu à s'en 
repentir. On ajoutait que celui qui recevait le 
ruban de. la Jarretière prêtait . serment au roi 
d'Angleterre de ne jamais Êiire la guerre contre 
lui, que c'était se faire son h(»ume, et beaucoup 
d'autres propos qui n'avaient pas grande vérité. 
Toutefois, lorsque le roi le sut, il en pensa de 
même et fut très-courroucé. * Qu'il vienne main- 
« tenant, disait-il , me prier de donner à son frère 
« l'évéché de Cambrai ! Tous ces gens du Hainault 

• sont présomptueux et pleins d'orgueil ; ils ont 
■ toujours mieux aimé l'Angleterre que la France. 
< Je veux qu'il vienne me laire hommage de son 

• comté d'Ostrenant, ou bien je le réunirai au 

• royaume. • Le conseil du roi fiitde cetavis, 
et le duc de Boui^ogne , ma^ré le chagrin qu'il 
en ressentait, ne pouvait s'y opposer. Le comte 
d'Ostrenant, recevant des lettres et des ordres si 
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durs du roi de France, vit bien qu'il s'était mis 
en fâcheuse situation. Personne ne pouvait ter- 
miner cette affôire que le doc de Bourgogne. On 
parlait déjà de faire la guerre en Hainanlt. Le 
connétable et le sire.de Coucy, qui revenaient de 
la croisade, étaient assez de cette opinion ; mais 
le sire de Noviant et le sire de la Rivière se mon- 
traient plus sages. Le comte d'Ostrenant suivit le 
conseil de son beau-père : il vînt à Paris faire 
h<»nmage du comté de Hainaultet se réconcilia 
^insi avec la France ' . 
Cependant la croisade n'avait guère- duré; 

- après avoir assise Tunis, on avait traité avec les 
Sarrasins : ils avaient payé une forte somme et 
promis de ne plus troubler le commerce des 
chrétieos. Comme les maladies et la chaleur Éli- 
saient mourir chaque jour beaucoup d'hommes 
d'armes , on s'était contenté de ce petit avantage. 
Cette entreprise avait remis le roi et le duc de 
Touraine en goût de faire la guerre aux infidèles 
et d'illustrer la foi chrétienne. « Si nous pou- 

- < vions, disait le roi, avoir une bonne et longue 
« paix avec les Anglais, si nous avions remis 
« l'unité dans l'Ëglise, nous acquitterions le vœu 

' Froiï-arl. — U Ucligit.ti U.- SaiiU-Dcni». 
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10 PROJET d'eXPËDITIOK 

« de notre aïeul le roi Jean et de son père Phi- 
< lippe, qui, tous deux, avaient pris la croix et 
« promis d'aller dans la Terre-Sainte. » Voyant 
l'impatience qu'avait le roi d'employer sa jeu- 
nesse à quelque guerre . on lui conseilla de songer 
d'abord à rétablir la paix en l'Église romaine. Le 
sirede la Rivière, et aussi, disaitron, le sire de la 
Tremoille , grands amis du pape Clément , se ser- 
vaient de lem* crédit pour résoudre le roi et le 
Duc à passer en Italie, afin de chasser à main ar- 
mée le pape Urbain. Ils représentaient que cette 
entrq>rise était glorieuse et facile. De tous les 
partisans du pape d'Avignon, le {Jus zélé et aussi 
le plus puissant, était le duc de Berrî. Le pape 
Clément et lui étaient accoutumés à se raidre 
mutuellement de bons offices. Encore récenunent 
le duc de Berrî venait de recevoir le privilège 
contraire aux droits du roi et de l'Ëglise de 
France , de présenter un chanoine pour soixante 
églises du royaume. Il vint encore un ermite qui 
voulait parler au roi, et lui ordonner, de la part 
de Dieu, de faire cesser le schirane; mais, pour 
celui-là , il ne vit pas le roi en personne '. 
Le projet de descendre en Italie tut donc ar- 
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rêté; on devait partir vers le mois de mars 1S91, 
avec une année nombreuse ; le roi et son frère 
auraient eu sous leurs ordres quatre mille lances ; 
les ducs de Bourgogne et de Berri , chacun deux 
mille ; le connétable , deux mille ; le duc de Bour- 
bon, mille; le sire de Saitt^PoI et le sire de 
Coucy, mille". Les hommes d'annes devaient re- 
cevoir d'avance trois mois de leur paye, il fallut 
donc imposer de nouvelles tailles. Ce motif fit 
oublier une circonstance qui , quelques mois plus 
tôt, avaient empêché de les demander : tandis 
que le conseil du roi était assemblé k Saint- 
Germain pour ordonner des taxes, il était sur- 
VËnn un si effroyable tonnerre, et l'orage avait 
fait tant de ravages dans la forêt , qu'on avait 
jugé que la volonté du ciel était contre cette 
exaction, dont les penf^es murmuraient de [dus 
en ï^us*. 

Il en advint de celle-là comme de tant d'autres ; 
elle fut payée sans servir en rien à l'avantage 
cfflnmun ni à l'honneur de la France. La grande 
expédition en Italie s'en alla au néant, ainsi qn'il 
arrivait souvent des volontés aiisolues du roi, 

' Froisssrl . 

* Juvt-nal, — [« Itcligicirx cit Saiiil-Deni»- 
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13 LE COMTE d'aRIUGIIAC 

œntre lesquelles personne ne pouvait rien dans le 
premier moment, et qui tombaient d'elles-mêmes 
ensuite'. 

D'ailleurs, le conseil du roi était divisé sur 
ce point comme sur tous les autres. Si l'on eût 
Ëtit la guerre d'Italie, il eût Mlu que le roi 
acceptât l'alliance des Florentins , qui , pour 
lors, disaient la guerre au seigneur de Milan 
et au pape; ils étaient même venus implorer 
le secours de la France , offrant de recomiaître 
le roi pour leur seigneur. Mais le duc de Tou- 
raine avait épousé la fille du seigneur de Mi- 
lan; elle-même avait du crédit sur le roi'; tous 
deux s'opposaient à la guerre d'Italie, sans ce- 
pendant heurter trop ouvertement tes idées du 
roi. 

Bientôt après, le duc de Bourgogne et le duc 
de Bourbon se rangèrent eux-mêmes à cet avis, 
et le motif en ht si raisonnable, que les parti-: 
sans du pape d'Avignon n'osèrent plus s'y op- 
poser, quelque chagrin qu'ils eh eussent Le roi 
, d'Angleterre venait en. effet d'envoyer une am- 
bassade stJennelle pour proposer que de nou- 
veaux pourparlers fussent repris, afin d'arriver 
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à la conclusion d'une paix durable. Il annonçait 
que ses oncles eux-mêmes, les ducs de Glocester 
et de Lancastre, se rendraient à Amiens pour y 
conférer avec le conseil du roi de France, et 
en sa présence , s'il le jugeait à propos. De 
tdles offres ne pouvaient être repoussées, d'au- 
tant que la paix entre la Castille et l'Angleterre 
venait d'être conclue et scellée par le mariage' 
de l'infant de Castille avec la 611e du duc de Lan- 
castre. 

On renonça donc au voyage d'Italie ; alors les 
Florentins se bornèrent à appeler à leur aide le 
comte d'Armagnac, beau-frère de Charles Vis- 
conti, dont lé père avait été dépouillé de la sei- 
gneurie de Milan par Galéas, père de la duchesse 
de Touraine. Cette entreprise, bien qu'elle ne 
se fit plus au nom du roi, pouvait être utile à 
la France. D'ailleurs, le comte d'Armagnac s'en- 
gageait à prendre à sa solde, et à emmener hors 
du royaume, les compagnies qui dévastaient tou- 
jours l'Auvergne, le Limousin, le Rouergue, le 
Quercy et le Haut-Languedoc, où elles avaient 
encore maintes forteresses pour refuge et pour 
gamistm. Le duc de Boui^ogne, et surtout le duc 
de Berri , grand partisan du pape Clément , favo- 
risèrent ce projet, tout en affectant de le désap- 
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14 LE DUC DE BRETAGNE FAVORISE 

prouver, à cause du grand crédit de la duchesse 
de Touraine'. Malgré les efforts de cette prin- 
cesse, on ordonna la levée d'une taille de deux 
cent miUe francs dans les provinces que déso- 
laient les compagnies; moyennant celte somme 
elles quittèrent le pays pour suivre le comte 
d'Armagnac : les ducs de Bourgogne et de Berri 
consentirent même à leiu- accorder le passage 
dans leurs États , tout fâcheux qu'était ce passage. 
La duchesse de Tourfùne continua de mettre au- 
tant d'obstacles qu'elle pot à c^te entreprise; 
elle donnait avis à son père de tout ce qui se pré- 
parait. Cependant le c(nnte d'Ârmaguac passa 
heureusement les montagnes et vint mettre le 
si^e devant Alexandrie ; ce vaillant chevalier y 
périt bientôt après en tombant dans une onbus- 
cade, et rien ne fiit Mt pour continuer soh entre- 
prise. Le seigneur de Milan, afin de se débar^ 
rasserdes compagnies, se hâta de leur donner 
un florin par homme, à condition de quitter le 
pays. Pour lors elles se répandirent en Savoie et 
en Bauphiné, où elles commirent leurs ravîmes 
accoutumés ; toutefois des ordres avaient été 
donnés de garder, contre ces bandits, lespas- 
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sages des montagnes et des lÎTières, et îl en 
fènt cm grand iioiid>Te de la main des halùtans, 
on par le firoid et la faim. Ainû finirent ces 
bandes, qui depuis ne smrent plus se réunir ; il 
n*y eut que c^le d'Aimery de Sererac qui liit 
mieux avisée ; elle surprit une troupe de gentils- 
hommes dauphinois qui s'étaient armés pour 
rexterminer : l'évéque de Valence ^ le prince 
d'Orange, le comte de Valeannois, furent &its 
prisonni»^. Aimery de Sererac les mil à ran- 
çon, obtint son libre passage, et ramena sa 
bande an pays d'Armagnac. Cette déconvenue 
des gentUsfaonimes du Dauj^îné les couvrit de 
beaucoup de honte. Lorsque la nouvelle en ar- 
riva an duc de Bom^ogne, il ne put s'empêcher 
de dire r* Je voudrais qu'ils fussettt tons perdus 
« pour avoir eu à pea d'honneur et de courage ; 

< il valait mieux périr que de souffrir une telle 

< înËunie'. > 

En attendant les pourpariers d'Amiens, les 
affaires du diu; de Bretagne ct»nmencèrent à 
occuper de nouveau le conseil du roi ; les dis- 
cordes n'étaient pas moindres à ce sujet que 
pour tout le reste. Le duc de Bretagne et le con- 

' Le HeligieiiK de Suinl-Dcni*. 



)bï Google 



16 DISGRACE 

nétable se haïssaient plus que jamais. Le premier 
se sentait appuyé par les oncles du roi , et sur- 
tout par le duc de Bourgogne, qui était devenu, 
ainsi que le duc de Berri, grand ennemi du con- 
nétable. La duchesse de Bourgf^e avait été la 
pr^nière cause de cette haine. C'était une femme 
d'un caractère décidé et d'une volonté ferme ; 
eUe était nièce du due de Bretagne : comme elle 
haïssait tout ce que son père avait tm , et qu'elle 
aimait tout ce qu'il avait aimé, eUe portait une 
vive affection à son oncle ; en eûèt, le comte de 
Flandre avait toujours eu pour lui ime amitié 
ft-atemelle, et l'avait secouru et consolé dans 
tous ses revers. Or, madame de Boui^<^ne était 
dame au \o^ ; son mari aurait craint de la con- 
tredire, car elle lui avait apporté de grands hé- 
ritages et donné de beaux enfans. Elle s'était 
prise d'une lieuse haine conb% le connétable , 
et, en conséquence, le Duc l'avait aussi de plus 
«1 plus en aversion '. Le duc de Bretagne , se 
sachant soutenu par un si pmssant prince, ne 
faisait aucun compte du mauvais vouloir du roi, 
de son conseil et de presque tous les seigneurs 
de France, et il allait son chemin sans inquié- 

■ Fi^isîart. — Goliut. 
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tude. Ainsi il n'avait rien accompli de ce qu'avait 
prescrit la sentence du roi , ni de ce qu'il avait 
promis en réparation de l'injure faite au conné- 
table. Ainsi, lorsque le roi l'avait invite à se 
joindre avec ses hommes d'armes à l'armée qui 
devait aller en Italie, i! s'était publiquement 
raillé de cette entreprise, et il continuait à ne 
point reconnaître l'autorité du pape d'Avignon. 
Ainsi il continuait à battre de !a monnaie d'or 
et d'argent, tandis qu'il n'était permis à un vas- 
sal que de frapper de la monnaie de cuivre ; ses 
officiers de justice ,ne reconnaissaient pas la 
juridiction du parlement de Paris ; il allait 
même jusqu'à recevoir un serment absolu de. 
ses vassaux, sans réserve de la suzeraineté dn 
roi. Le roi était donc fort animé contre lui. Il 
s'irritait de cet esprit de rébellion et de ce 
manque de foi. Lé connétable, de son côté, se 
plaignait sans cesse , et, se faisant lui-même jus- 
tice à main armée, il excitait de grands troubles 
en Bretagne. Son parti dans les conseils du toi 
était nombreux, et, pour le mtHnent, il y était 
plus puissant que personne. Les grands et loyaux 
services qu'il avait rendus à la France, sous le 
r^ne du roi et du temps de son père, lui avaient 
mérité la confiance et l'affection de tous les sei- 
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gneurs et du roi ; il était snrtont très-aliné du 
duc de Touraine". 

Néanmoins le roi et son frère témoignaient en 
même temps la plus grande laveur à un ennemi 
du connétable. C'était messire Pierre de Craoo , 
parent du duc de Bretagne , homme fort avisé 
et habile. Déjà il avait eu toute l'amitié du doc 
d'Anjou, qui, lors de son entreprise sur Naples, 
lui avait confié la plus grande part de ses trésws. 
On avait dit alx^s que le sire de Craon , par në- 
gligaice DU avidité, avait laissé son maître man- 
quer de ressources et d'arçent dans le moment le 
plus décisif, et par-là avait indignement cause sa 
perle. 11 s'était d'abord dérobé par la fuite aux 
vengeances qu'il avait encourues; la duchesse 
d'Anjou le poursuivait encore pour restitution 
des sommes qu'elle l'accusait d'avoir gardées. On 
la croyait d'autant plus ftHtdée dans sa plainte , 
qu'il tenait un grand état et passait pour avoir 
d'immenses trésors. Il s'était fort insinué, par 
son esprit et son adresse , dans les bonnes grâces 
du roi, et surtout du duc de Touraine; ce [H*ince 
l'aimait au point de ne le jamais quitter, de lo 
mener partout avec lui , de le mettre dans tous 
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ses secrets , et même de porter souvent des habita 
pareils aux siens. Or, Clisson avait marié sa fille 
au comte de Penthlèvre, frère de la duchesse 
d'Anjou ; il savait donc mieux que personne les 
méfaits du sire de Craon. Souvent il y avait eu 
des paroles entre eux , et le cwmétable le traitait 
toujours d'une façon très-hautaine. Ainsi, outre 
l'amitié et la parenté du sire de Craon avec le duc 
de Bretagne, il y avait de grands motifs de haine 
entre lui et le <»nnétable ; il entretenait une cor- 
respondance secrète avec le duc de Bretagne, 
l'informant de tout ce qui se passait à la cour '. 

Une aventure vint tout à coup changer en une 
furieuse colère le grand amour du duc de Tou- 
raine pour le sire de Craon. Le prince était pour 
lors beaa, jeune et amoureux. Les dames et les 
demmselles lui plaisaient facilement, et il menait 
joyeuse vie. Il aimait ardemment une belle demoi- 
selle de Paris, et lui avait offert jusqu'à mille 
couronnes d'or pour avoir ses bonnes grâces. 
Comme il ne cachait rien au sire de Craon, il 
l'avait mené chez cette demoiseDe. Craon comoùt 
la trahison de tout raconter k la duchesse de 
Touraine. Elle manda la jeune dame, et lui dit atec 

' Froissart. — Le (teligiein de Saint-Denis. 
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colère : c Comment ! vous voulez donc m'enlever 
c m^seigneur? > La pauvre demoiselle, tout 
effrayée, répondit en pleurant : « Nenni, ma- 
« dame , à Dieu ne plaise ; je n'oserai seulement 
« pas y penser. — C'est vrai, reprit la duchesse,- 

< je sais tout et suis bien informée; monseigneur. 
« vous aime, et vous l'aimez. La chose va même 
« si loin, qu'il vous a promis mille couronnes 

< d'or; mais vous avez refiisé, et vous avez lait 
c- sagement. Je vout; pardonne pour cette fois , et 

* vous défcmds, si vous tenez à la vie, d'avoir 

< désonnais nul entretien avec monseigneur. 
« Donnez-lui congé. ». 

. Lorsque, sans rien savoir de cela, le due de 
Touraine revint chez la jeune demoiselle, elle 
s'eniuit et ne lui montra plus aucun signe d'a- 
mour. Le prince voulut savoir ce que signifiait 
ce changement; elle lui répondit en pleurant: 
« Ah ! monseigneur , vous m'avez trahie auprès - 
« de madame de Touraine , et vous lui avez tout 

< dit, ou quelque autre a tout révélé. Songez à 

• qui vous vous êtes confié. Madame de Touraine 
«m'a fait un grand eflroi.et j'ai promis, j'ai 
■ juré de ne plus avoir à l'avenir d'entretien avec 

< vous. Je ne veux pas exciter sa jalousie. — Ma 
■« belle dame, dit le duc, je vous jure que jaime- 
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« rîùâ mieux avoir perdu cent mille francs que 
« vous avoir traliie. Puisque vous l'avez promis, 
« tenez votre parole; mais, quoi qu'il m'en coûte, 
« je saurai la vérité et découvrirai qui a révélé 
« nos secrets. > 

Le duc de Touraine revint souper chez sa 
femme, et jamais ne lui montra tant d'amour 
que ce soir-là; si bien, qu'à force de douces pa- 
roles, il se fit dire que c'était de messire Pierre 
de Craon qu'elle savait tout. 

Le lendemain matin il monta à cheval et vint 
au Louvre ; il trouva le roi allant à la messe. Le 
roi, qui aimait beaucoup son frère, s'aperçut 
qu'il avait du chagrin. • Mon cher frère , dit-il ,' 
• qu'avez-vous? vous paraissez troublé. — H y a 
t bien sujet, répondit le duc de Touraine. — Eh 
« bien ! quoi ? reprit le roi , je veux le savoir. » 
Alors le duc de Touraine lui raconta tout de 
point en point , ajoutant que déjà le sire de Craon 
lui avait fort déplu en lui reprochant le goût qu'il 
ayait pour la nécromancie et les faiseurà de sor- 
tilèges'. € A l'entendre, disait-il, ne croiraitK)n 

< pas que je me suis fait sorcier? Par la foi que 

< je vous dois , monsdgneur , sans le respect que 

' Juiéiial. — Le Ileiigieux de SaJnl-DeiiU. 
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< j'ai pour vous, je le ferais tuer. — Vous ne ferez 
« pas cela, répondit le roi ; mais nous lui en- 
€ verrons dire par nos gens que nous n'avons 
* plus besoin de ses services, et qu'il ait à 

< quitter notre hôtel : vous le chasserez aussi du 
€ vôtre". » 

Au mâne jour, le sire de la Rivière et le sire 
de Moviant, de la part du roi ; et, de la part du 
duc de Touraine, le sire de Beuil et le sénéchal 
de Touraine, signiûèreut à messire Pierre de 
Craon de se retirer, sans lui dire aucun motif. 11 
demanda à revoir le duc de Touraine, mais on 
lui dit que ni le roi ni le duc ne voulaient plus 
entendre parler de lui. Honteux et dépité d'être 
ainsi licencié et chassé, il ne pouvait deviner 
pourquoi , et se retira d'ahord à sou château de 
Sablé, près du Mans, puis il alla confier ses 
chagrins au duc de Bretagne. Celui-ci lui per- 
suada que l'affront venait du connétable, et que 
le coup était parti de là. Alors ils demeurerait 
l'un avec l'autre , s'entretenant de leur haine com- 
mune contre le sire de Glisson. Messire Pierre 
de Craon n'était pas là pour contredire en rien 
les emportemens du duc de Bretagne au sujet 
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du connétable el de tout le conseil du roi de 
France. Il était le complaisant de toutes ses fu- 
reurs, et ne faisait que les exciter. 

Pendaiit ce temps-là , en France , on savait peu 
de gré au duc de Bretagne du grand accueil qu'il 
faisait au sire de Craon. Pour lui , il ne se sou- 
ciait guère du courroux du roi et des menaces de 
son conseil, songeant seulement à bien munir 
ses villes et ses châteaux, et à se préparer à la 
guerre. Il s'obstinait à ne point reconnaître le , 
pape Clément, et à interdire qu'on se pourvût 
de ses biilles. Il conférait les bénéfices par sa seule 
autorité, et attentait même à la juridiction des 
évéques. Les prélats de Bretagne se pourvoyaient 
vainement au parlement de Paris ; ils n'en étaient 
pas plus avancés. Lorsque le duc était ajourné, 
il envoyait un procureur ; mais quand l'arrêt était 
rendu , et que les officiers du roi venaient sommer 
le duc de l'exécuter, ils ne pouvaient ni le voir 
ni lui parler ; les exploits et commandemens du 
parlement étaient ainsi tenus pour rien en Bre- 
tagne. < Moi, disaitpil, que j'aille à Paris compa- 
« raltre en justice ! Ah! qu'on m'y attende ; je ne 

< me presserai pas ! J'y vins il y a trois ans pour 

< avoir justice , et je n'en entendis pas parler. 
« Nosseigneurs du parlement ki tournent comme 
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« ils veulent. Il faut qu'ils me croient bien jeune 
« et bien ignorant , pour vouloir me mener ainsi. 
€ Je veux qu'ils sachent que, si les hommes de 
€ mon duché de Bretagne n'étaient pas divisés, 
« s'ils m'obéissaient comme ils devraient, je don- 
« nerais tant d'affaires au royaume de France , 
« que les gens déraisonnables entendraient rai- 
€ son , que ceux qui ont servi loyalement seraient 
« loyalement récompensés, et ceux qui ont mé- 

• rite châtiment seraient châtiés'. > 

Tous ces discours étaient assez publics, et, 
comme on peut croire, il en était souvent ques- 
tion dans la chambre du roi ; chacun disait : < Ce 

• duc est aussi trop présomptueux et orgueilleux. 

< Si l'on souffre de telles opinions sur les devoirs 

< de la noblesse de France, le royaume sera 

< tôt aHaibli. Tous les seigneurs suivront cet 

< exemple, et peu à peu la juridiction du roi se 

< perdra. > Toutefois il fut résolu , non sans 
beaucoup de débats et de brouilleries dans le 
conseil , apaisés enfin par lé duc dé Tourakie , 
qu'avant de recourir à de violens remèdes, le 
duc de Bretagne serait mandé ; et que, pour lui 
faire honnèiu' , le roi condescendrait à venir au^ 
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devant de lai jusqu'à Tours. Il fiit aussi convenu 
que pour oiur ses explications, le roi formerait 
son conseil du duc de Bourgogne, du duc de 
Berri, de l'évêque d'Autun et de l'évéque de 
Chartres. C'était à peu près, avec les sires de 
Coucy et d'Ëtampes, les seules personnes du 
royaume qui fussent agréables au duc de Bre- 
lî^e ; encore y avaifr-il peu d'espérance de l'ame- 
ner à ce point. Pour le décider à venir, le roi 
lui envoya le duc de Berri, accompagné du comte 
d'Ëtampes et de maître Yves de Novianl. Le duc 
de Berri. s'embarqua sur la Loire ; comme il ap- 
prochait de Nantes, il rencontra, en bateau sur 
la rivière, le duc de Bretagne qui venait, avec 
grande cérémonie, au-devant de lui. Bs firent 
leur entrée ensemble dans la ville. La duchesse 
de Bretagne s'y était rendue aussi avec ses enfans. 
U y eut d'abord de grandes fêtes et de beaux pre- 
ssas donnés et reçus ; puis le duc de Berri de- 
manda au duc de Breta^e de convoquer son 
conseil et ses barons. Les envoyés exposèrent 
sans nul. ménagement, devant l'assemblée, les 
sujets de plaintes du roi de France. Les barons 
de Bretagne, qui étaient portés pour le roi, trou- 
vaient ses griefs assez raisonnables, mais le duc 
ne voulait pas les écouter ; il entra même en si 



)bï Google 



26 LE DUC f>£ BRETAGNE 

grande colère, qu'il voulait faire «nprisomier les 
conseillers que le roi lui avait envoyés. Pierre de 
Navarre , son beau-frère , se trouvait pour lors en 
Bretagne ; effrayé de cet emportement , il en aver- 
tit la duchesse, et lui montra les malheurs qui 
pourraient en advenir. Le soir, quand le duc fut 
retiré en sa chambre , sa femme y entra ; elle se 
jeta en pleurant à ses pieds, avec ses enfans, le 
suppliant de ne point foire une telle chose, et 
d'éa)uter plus doucement les représentations des 
ambassadeurs du roi. Enfin le duc céda, et pro- 
mit de rendre réponse le lendemain à l'église. 
Cette réponse fiit douce et raisonn^le. Il promit 
de venir trouver le roi , mais il ne s'engagea à 
rien de plus , et il exigea qu'Olivier de Cli^on ne 
parût point en sa présence '. 

Le roi . son frère, ses oncles, tous ses conseil- 
lers et principaux serviteurs se rendirentà Tours. 
Le duc de Bret^ne tarda un peu, et l'on com- 
mençait à dire qu'il ne viendrait pas ; il n'arriva 
que quinze jours après le roi. Les pourparlers 
commencèrent, mais on ne pouvait jamais arri- 
ver à aucune conclusion. Le duc de Bretagne 
n'écoutait pas la raison ; on lui demandait, et il 

' Froisurt. — Le Religieux de Suint-Dcnis. 
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reliisait ; et ce qu'il danaudait , on le lui refusait 
aussi. Le due disait qu'il voulait bira servir le 
roi aux termes de son hommage de vassal et 
selon ses devoirs. « Mais puisque vous êtes 

* l'homme du roi de France, pourquoi refusez- 

* vous de lui obéir ? répliquait-on. — Eji quoi 
« donc suis-je rebelle? reprenaifril. — Vous ne 

< reconnaissez pas, alléguait-on d'abord, le pape 
« d'Avignon que le roi honore comme le vrai 

* pontife ; vous vous refusez à ses commande- 
« mens,; ses bulles ne sont rien pour vous ; vous 

< conférez, de pleine autorité, les bénéûces de 
c Bretagne. C'est offenser la majesté royale, et 
« pécher en esprit et en conscience. — P<«ir ma 

< conscience, répliquait le duc. Dieu setd eu est 
I juge , et personne n'a le droit d'en parler : quant 
« à ces deux papes, j'étais chez mon cousin le 

< comte de Flandre lorsque Urbain fut élu, et il 

< nous signifia qu'il venait d'être créé pape par la 
« grâce de Dieu et l'inspiration du SaiolrEsprit : 

< nous y accédâmes. Comment peut-on défaire 
€ cela? il me semble que c'est chose établie;; 

* d'ailleurs je ne suis point si absolu et si r^ou- 
t reux qu'on dit envers les clercs de mon duché. 
« Je les laisse, quand ils le veulent, se munir 

* de bulles du pape Clément; à la vérité, je ne 
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■ souffre pas qu'il s'en présente qui ne soient pas 

< de ma nation ; œux-là, je leur refuse tout be- 
• néfice; il n'y ont pas droit, et il ne serait pas 
« juste ni raisonnable qu'ils vinssent s'ei^raisser 

< de la substance du pays. En ce qui regarde le 
« roi. Dieu me préserve d'ofîenser Sa Majesté! 
c Je suis son homme et son cousin, et le servirai 
« de mon mieux et loyalement en tant que j'y 

< suis tenu ; mais il m'est permis de parler contre 
« ceux qui le conseillent mal. On me reproche que 
« je suis hautain et rebelle aux sei^ns du roi , qui 
€ viennent s^ifier des exploits du parlement ; 
€ ne saitron pas que le fief de Bret^ne est de si 
« noble condition qu'il n'y a d'autre justice sou- 
« veraine que celle du duc ? 11 tient sa cour ou- 
c verte pour rendre justice, il a ses ofOciers à 
(lui; s'ils font tort à un de mes sujets ou à un 

< étranger , c'est à moi de les punir et d'en faire 
« un exemple. Mais c'est moi qui ai à me plaindre 
( des conseils du roi : ils ne cherchent qu'à en- 
€ tretenir guerre et haine entre le roi et moi. Ils 
c soutiennent mon cousin Jean de Blois, lui lais- 
€ sant porter le nom de Jean de Bret^ne, 
( comme s'il avait droit à mon héritage, au dé- 

■ tnment de mou fils et de ma fille. Il n'a pas 
« n(m plus ôté de ses armes les hermines de Bre- 
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< tagne; cependant il avait renoncé aux droits, 

< aux noms et aux armes. C'est messire Olivier 
c de Clisson qui l'encourue dans cette conduite 
• pour me contrarier. Tant que les choses seront 
« ainsi , je n'ai aucun traité ni alliance à conclure 
« avec le roi. Je ne lui ferai pas la guerre , car il 
« est mon seigneur naturel; mais si, par les 
■ conseils de la haine et de l'envie , il vient m'at- 
c laquer, je me défendrai : on me trouvera chez 
« moi , si l'on y vient ; je veux que le roi le sache 
4 hign'. 

Le connétable, qui était à Tours avec son gen- 
dre le comte de Penthièvre, et qui tenait un état 
plus grand et plus pompeux qu'aucun des princes, 
ne demeuiait pas en reste, et savait bien faire valoir 
son droit et ses raisons auprès du roi et de son 
conseil. Les opinions étaient plutôt en sa faveur; 
le commun peuple avait pris le duc de Bretagne 
en telle aversion que ses gens furent insultés, et 
l'écusson de ses armes souillé de boue sur sa 
porte'. Le roi donna des ordres sévères pour 
le protéger, et alla lui-même le voir afin de l'a- 
paiser. 

' Froîsstrt. ' 

* Le Etéttgieui de S*int-Dcnis. 
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C'était ainsi que tout s'aigrissait : on ne pou- 
vait rien finir ; le duc de Bretagne n'écoutait pas 
son conseil , qui voulait le maintien de la paix ; 
et le roi n'était pas maître du sien , qui souhaitait 
la guerre. Elle était prête à éclater, et Yon parlait 
déjà de rompre les pourparlers ; mais le duc de 
Boui^ogne, qui, sans se déclarer trop ouver- 
tement, entrait assez dans les excuses et les, rai- 
sons du duc de I^tagne , s'employait à tout cal- 
mer; le duc de Berri hmssait, plus encore que 
son frère, le connétable , le sire de Novîant, le 
sire de Montaigu, le sire de Vilaine , et tous ces 
gens de la chambre du roi. II ne cherchait qu'une 
occasion de se venger des affronts du voyage de 
Langoedoc , et soutenait aussi en dessous le duc 
de Bretagne. Les deux princes trouvèrent peu à 
peu moyen de ranger de leur avis plusieurs des 
seigneurs qui se troiîvaient auprès du roi , comme 
le sire de Coucy, le comte de Saint-Pol, le chan- 
celier de France , le sire de la Tremoille , et quel- 
ques sages prélats. En effet , les deux oncles du 
roi disaient fort raisonnablement qu'au moment 
où l'on allait traiter de la paix avec les Anglais, 
il ne fallait pas être en querelle avec le duc de 
Bretagne , et que ce serait laisser un grand avan- 
tage à l'Angleterre, qui s'en prévaudrait pour 
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être plus exigeante. Enfin, après trois mois, on 
tronva qoe le seul moyen de conclure la pais était 
uii douUe mariage. La fille du roi de France fut 
promise au fils du duc de Bretagne , et celui-ci 
accorda sa fille au fils du comte de Penthièvre 
ainsi l'on se sépara bons amis. Le duc de Bre- 
tagne consentit que le comte de Penthièvre por- 
tât une bordure d'hermine autour de ses armes 
paternelles de Cbâtillon ; il fut dit aussi que le 
jugement rendu sur ^affai^e du connétable serait 
exécuté. Mais le duc ne voulut jamais le voir au- 
trement que par devant le roi et son conseil ; et 
il repartit pott* son pays, conservant toute sa 
haine. Les ducs de Bourgogne et de Berri s'ap- 
prêtèrent pour le voyage d'Amiens, où les princes 
d'Âi^leterre devaient arriver pendant le carême 
de l'année 1394 qui alUrt commencer. 

Pendant que le roi était à Tours, on termina 
encore une autre importante aflfeire. Le comte de 
Foix était mort depuis qudque temps sans laisser 
d'héritier légitime, car ïl avait tué s«i fils uni- 
que, après avoir découvert que le roi de Navarre 
avait voulu se servir de cet enfant pour l'empoi- 
sonner". Le roi avait un double motif pour prc- 

* Froîaeart. — Le Rtllgieui de Snint-Denis. 
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tendre à cette succession. Lors du voyage de 
Toulouse, le comte de Folx s'était reconnu vas- 
sal, et avait prêté foi et hommage ; en outre, il 
avait reçu du roi cinquante mille francs sur le 
gage de son comté. li avait voulu, par ce traité, 
dépouiller le vicomte de Castelbon, son héritier 
collatéral, qu'il avait toujours eu en haine et que 
même il avait longuement tenu en prison. Quel- 
ques conditions secrètes avait aussi été promises 
en faveur de deux fils bâtards qu'il aimait beau- 
coup. Ce contrat pouvait être sujet à quelques 
difficultés , surtout pour le Béam , pays libre , que 
le comte de Foix ne tenait pas et #e pouvait en 
aucune façon tenir à fief, et pour lequel il n'y 
avait conséquenunent nul retour à la couronne. 
Les gens du comté de Foix avaient un grand 
désir d'appartenir directement au roi, et d'être 
gouvernés en son nom par des sénéchaux, comme 
Toulouse et Carcassonne , sans être possédés 
par aucun seigneur. Les habitans du Béam 
avaient un moindre intérêt à devenir sujets de 
France. 

Dès que la mort du comte de Foix fut connue 
du conseil; on envoya sur-le^rhamp le sire de la 
Rivière , qui était le principal auteur du contrat 
passé auparavant, prendre par provision posses- 
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sipn de l'héritage. Le vicomte de Castelbon ré- 
clama ; il lui fut permis d'envoyer auprès du roi , 
pour faire valoir ses raisons, Roger d'Espagne, 
son cousin, et le sire Espaing du Lyon. 

Ils arrivèrent à Tours; bientôt ils s'aperçurent 
que le conseil intime du roi et les gens de sa 
chambre étaient d'opinion qu'il fallait réunir l'hé- 
ritage à la couronne. C'étaient eux, en effet, qui, 
de longue main, avaient préparé cette affaire. 
Les envoyés s'adressèrent alors au duc de Bour- 
gogne, qui leur fut plus favorable. Us lui repré- 
sentèrent qu'il y avait fraude dans le contrat par 
lequel le comte de Foix avait ainsi ei^agé son 
héritage, pour dépouiller son l^îtime succes- 
seur; que ce serait un déshonneur au roi de 
servir ainsi d'instrument à cette manoeuvre frau- 
duleuse ; que cette prise de possession était irré- 
gulière, puisque les héritiei-s et ayans-droit n'a- 
vaient pas été sommés de donner leursmotife d'op- 
position à la saisie et adjudication de la terre. Us 
ajoutaient qu'un domaine si lointain ne rappor- 
terait guère au roi, et lui coûterait beaucoup à 
garder ; qu'ainsi il allait se priver , sans avan- 
tage, de l'hommage et du service d'un seigneur 
puissant. De cette façon , ils persuadèrent le duc 
de Bourgogne ; il se mit à faire valoir leurs rai- 
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sons, qui lui sranblaient s^es et prévoyantes, et 
conseilla au roi de se contenter de la restitution 
de son argent. A lui tout seul il n'eût pas été cru , 
mais son frère le duc de Berri avait pris rafiairc 
encore plus à cœur. Il avait épousé , depuis quel- 
ques années, Jeanne de Boulogne, nièce du 
comte de Foix, qui avait été élevée parles soins 
de son onde. Lorsqu'elle fut accordée au duc de 
Berri , le comte de Foix avait mis pour condition 
qu'on lui rembourserait Irente mille francs pour 
frais de la nourriture et éducation de la jeune 
fille. Le duc de Berri vit en cette affaire un moyen 
de ravoir ses trente mille francs, qu'il s'était tou- 
jours proposé de ne pas perdre. 11 fit venir les 
députés en grand secret, et leur dit : c Si vous 
« voulez gagner votre procès , cela se peut ; mais 
« auparavant il me faut les trente mille francs que 
• j'ai payés pour avoir ma fesnme. » Les deux dé- 
putés se regardèrent sans parler. « Consultez- 
« vous, poursuivit le duc; mais sachez que l'af- 
1 faire dépend de ma volonté ; sans cela vous 
■ n'avez rien à esp^r. Je me fais fort de mon 
« frère de Boui^(^ne : il est maître des frontières 
< de Picardie, moi de celles de Languedoc, et, 
t quand nous voulons bi^i une chose, il n'y a 
€ personne qui puisse nous contredire. Le vi- 
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< (M>mte de Caslelbon aura bien assez d'argent 
( pour me payer cette somme ; le crante , dont il 
c est héritier, avait su amasser plus de trésors 
• que le roi de France. D'ailleurs je me conten- 
€ terai de votre promesse et m'en fierai à votre 

< bonne foi. > Les députés, après avoir réfléchi, 
pensèrent qu'ils n'avaient rien de mieux à laire ; 
ils s'engagèrent pour les trente mille &ancs. Alors 
le duc de Berri, aidé de son ft-ère, &t tant que le 
roi renonça à la succession du comte de Fcfix. 

C'est ainsi que les oncles du roi, lorsqu'ils 
étaient près de lui , savaient reprendre leur au- 
torité et leur crédit. Mais en leur absence le 
conseil du roi concluait les afl&ires sans s'inquié- 
ter de leurs droits ni de leurs intérêts. A peine 
curent-ils quitté Tours, laissant le roi pour quel- 
ques jours après eux, que le duc de Touraine 
termina heureusement une négociation qui avait 
été dérobée avec soin à leur connaissance. 

Guy de Blois et Marie de Namur, sa femme , ha- 
bitaient pour lors à Châtcau-Regnault près de 
Tours. Ils étaient déjà âgés et sans enfans. Louis 
de Blois, leur fils unique, gendre du duc de 
Berri, était mort. Cette belle succession devait 
en grande partie revenir aux «ifans du duc de 
Bourgogne, à cause de leiu* alliance avec la mai- 
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son de Hainault ; et le duc de Berri, qui était le 
plus-avide des hommes, comptait bien venir à 
bout de se procurer le comté de Blois , au moyen 
du douaire de sa fille, dont ce comté était le 
gage. 

Le duc de Touraine avait beaucoup d'argent, 
et cherchait à employer la riche dot de madame 
Valentine ; il eut l'idée de s'assurer ce bel héri- 
tage. Il en parla au roi , au duc de Bourbon et au 
sire de Coucy , qui tenait en gage une partie des 
domaines du comte de Blois, pour lui avoir au- 
treftns prêté de quoi payer sa rançon en Angle- 
terre. D'ailleurs le sire de Goncy était habile 
dans toute négociation, et avait grande influence 
sur le comte de Blois. 

Le roi prit donc son chemin par Châteàu- 
Regnault en revenant à Paris, avec son frère le 
duc de Bom-bon et le sire de Coucy. Or il était 
arrivé que le baillif de Blois, homme vaillant et 
sage , chevalier dans les armes et dans les lois, ' 
avait eu quelque avis de ce traité qu'on -voulait 
faire signer à son vieux m^tre. Il vint le trouver, 
et lui représenta que dépouiller ses loyauxhéri- 
tiers sans nul motif, c'était se déshonorer devant 
-les hommes et se damner devant Dieu. Le comte 
■de Blois lut jura bien de n'en rien faire et de tenir 
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ferme contre les demandes du roi. En effet, il se 
montra d'abord assez froid, tout flatté qu'il était 
de la visite et des courtoisies de son royal sei- 
gneur. Alors on s'adressa à la comtesse , qui était 
une femme fort avare et avide d'argent ; elle n'y 
pouvait pas autant qu'un certain valet de chambre 
du comte, nommé Sohier. C'était le fils d'un tis- 
serand de Malines, qur avait entièrement subju- 
gué son maître : tout dans la maison ne se faisait 
que par lui. Il ne savait pourtant ni lire ni écrire , 
et n'avait d'autre mérite et d'autre babileté que 
de plaire au comte, qui l'avait pris dans une folle 
affection. 11 en était ainsi de beaucoup de sei- 
gneurs, qui se laissaient conduire par des gens 
de bas étage et de nulle valeur : par exemple, le 
duc de Berri était à la merci de son valet Jacques 
Thibaut, à qui, tout avare, qu'il était, il donnait 
des sommes énormes. Ce fut donc par ce Sohier 
que le duc de Touraine parvint a conclure son 
marché , moyennant deux cent mille francs pour 
. le ctanle de Blois , et deux cent mille francs pour 
les domaines de Hainault, sauf la voltmlé du 
comte de Hainault, seigneur suzerain '. 
L'af&ire ainsi finie, le roi revint à Paris, et à 
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peine fut-il arrivé, que la reine mit au monde un 
fils; il fut tenu sur les fonts de baptéme par 
le duc de Bourgt^ne et la duchesse d'Orléans, 
grand'tante du roi. Ce fut une grande joie à 
Paris et dans toute la France; car le roi avait 
perdu ses deux premiers dauphins , morts tous 
les deux en bas âge. 

Peu après le roi partit pour Amiens, avec tout 
soa conseil et sa cour. C'était le duc de Bour- 
gogne qui était surtout chargé de traiter avec le 
duc de Lancastre, oncle du roi d'Angleterre. 
Aussi n'avait-il jamais paru avec une telle ma- 
gnificence ; on en peut juger par la richesse de 
ses vétemms, dont le détail est resté connu. 11 
avait fait faire deux grandes houppelandes : l'une 
était de velours noir; sur la manche gauche était 
brodée en or une grande branche de rosier. Les 
roses étaient au nombre de vingt-deux ; les unes 
étaient composées d'un saphir entouré de perles, 
et les autres de rubis ; les boutons de roses étaient 
en perles, le collet était brodé de même. Les bou- ■ 
tonnières étaient faites d'une broderie courante 
en genêt, dont les cosses étaiwit aussi de perles 
et de saphirs. C'était un souvenir de cet ancien 
ordre de la cosse de genêt, qu'avaient institué 
les rois de France, et qu'ils donnaient encore 



)bï Google 



d'amiens (1398). 39 

parfois en récompense à leurs loyaux servi- 
teurs '. La robe était brodée du chiffre du Duc, 
le P et l'Y entrelacés. 

L'autre r<^ était de velours cramoisi. Elle 
était brodée de chaque côlé d'un grand ours 
d'ai^eut, dont le collier, la muselière et k laisse 
étaient en rubis et en saphirs. En outre il y avait 
une broderie courante ornée du chiffre P Y et du 
soleil d'or qui était la devise du roi. Avec cette 
robe , le Duc portait au bras un bracelet d'or orné 
de rubis, qui soutenait une chaîne et une agrafe 
montées aussi en rubis. Enfin, il y avait dans ces 
robes treaite-un marcs pesant d'or, et la façon 
avait coûté 2,977 livres'. 

Le duc de Lancastre et son père le duc d'York 
furent reçus à Amiens avec laste et courtoisie. 
Le frère et les oncles du roi allèrent au-devant 
d'eux. Leur dépense et celle de leur suite furent 
aux fhiis du roi, tant à Amiens que sur la route. 
On avait un grand et véritable désir de conclure 
la paix; pour y parvenir, il fallait éviter avec 
soin tout ce qui aurait pu troubler la bonne in- 
telligence et aigrir les esprits. Ainsi l'on avait 

' M^oires de Ductercq. 
' HistMre de Bourgogne. 
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publié défense, sous peine de latéte, de faire au- 
cune insulte, de dire aucune parole outrageante, 
de chercher la moindre dispute aux Anglais. 11 
était interdit à tout chevalier ou écuyer de défier 
ni de provoquer au combat et à la joute aucun 
chevalier ou écuyer anglais ; au contraire , il leur 
était prescrit d'accueillir 1^ Anglais avec em- 
pressement et courtoisie, quelque part qu'ib les 
raicontrassent, au palais, à l'église ou aux 
champs.. Tout ce qu'un Anglais demandait à son 
hôte devait lui être donné sans exiger rien, et 
même en refusant leur argent Nul Français ne 
pouvait aller la nuit sans flambeau. Pour veiller 
à la police, quatre compagnies, de mille hommes 
chacune, faisaient nuit et jour le guet à Amiens. 
Elles avaient ordre d'empéchér toute réunion ou 
conversation des chevaliers ou écuyers français 
dans les rues ou places publiques; tant il fellail 
prendre de précautions , à cause des vieilles hames 
des deux peuples '. 

Malgré cette bonne volonté de laire la paix, on 
ne put y réussir, et durant quinze jours on par- 
lementa sans 's'accorder en rien. Les Anglais de- 
mandaient l'exécution du traité de Bretigny, et 

' Froissart. — Le Religieux de Saint- Denis. — Jjvënal. 
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jusqu'à la rançon du roi Jean. Les Français ré- 
clamaient trois millions de dommages pour les 
villes et forteresses que les Anglais avaient indû- 
ment occupées. Ils disaient que le roi Jean étant 
mort en Angleterre, sa rançon n'était pas due. 
Us consentaient à ce que les Anglais gardassent 
ce qu'ils occupaient en Aquitaine , et neuf diocèses 
entiers sans vassalité ; mais ils demandaient avant 
tout que les murs de Calais fussent démolis, 
m^e la ville rasée. C'était surtout cette condi- 
tion qui déplaisait aux Anglais. Rien n'était plus 
cher au peuple d'Angleterre que cette ville. Tant 
qu'ils étaient seigneurs de Calais, ils croyaient la 
clef de la France attachée à leur ceinture ". Le 
duc de Lancastre et le duc d'York n'étaient d'ail- 
leurs pas libres de traiter à leur volonté; ils 
avaient à suivre les ordres de leur roi et de son 
conseil; il était même venu à Douvres pour se 
rapprocher de la négociation; en outre, il leur 
Ëillait se bien garder d'irriter la communauté 
d'Angleterre, formée des trois États du royaume, 
et qui savait se faire respecter'. Les peuples 
d'Angleterre inclinaient beaucoup plus à la guerre 
qu'à la paix. Ils songeaient toujours au temps 

' Froissait. — ' Idem. 
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du bon roi Edouard, et de son fils le prince de 
C^les, à tant de belles et grandes TÎctoires, à 
tant de conquêtes, à tous ces rachats de villes et 
châteaux, à la rançon de tant de chevaliers, qui 
avaient mrichi les plus pauvres hommes d'armes, 
et donné de quoi s'anc^lir à ceux qui n'étaient 
pas gentilshommes de naissance. Leurs succes- 
seurs voulaient courir à de semblables bonnes 
fortunes; ils oubliaient que, m^e sous le roi 
Edouard et sous son fils, mesnre Bertrand Du- 
guesclia et les vaillans dievali€ï% de France 
avaient vaincu les Anglais et les avaient rejeta 
loin en arrière. 

Dans cette situation des esprits, il n'y a^t 
pas de paix à espérer, et le duc de Lancastre, 
n'ayant pas de pouvoirs, n'avait pas même de 
réponse à donner. Tout se passa en grande 
courtoisie, et l'on se borna à prolonger la trêve 
d'un an. 

Cette n^ociation tenait fort à cœur au roi, et 
il la vit échouer avec r^ret. Son désir d'aller à 
la croisade, et de ^'opposer aux pr^^rès des 
Turcs en Hongrie, s'accroissait chaque jour. 
Chaque jour aussi on avait nouvelles des victoires 
de Mourad-Bek, que les chrétiens nommaient 
l'Amorabaquin ou Amurath, et de son fils Abou- 
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Jezid, qu'on connaissait sous le nom de Bazac ou 
Bajazet. Le maréchal Boucicault, qui venait de 
faire le voyage de la Terre -Sainte poux délivrer 
par rançon le comte d'Eu, prisonnier des Sar- 
rasins, faisait de grands récits de tout ce qu'il 
avait vu en Grèce et en Turquie. 11 avait même 
passé trois mois auprès d'Âmurath, qui l'avait 
bien-reçu et lui avait donné un sauf-conduit. Tous 
ces discours animaient la jeunesse du roi et lui 
faisaient souhaiter de se mettre en voyage pour 
chercher les glorieuses aventures. 

Il n'y avait pas alors en France , en Angleterre , 
en Flandre, un chevalier tant soit peu ctHisidé- 
rable qui crût pouvoir se dispenser d'aller guer- 
royer contre les infidèles. Les uns, et c'était le 
plus grand nombre, s'en allaient en Prusse com- 
battre les idolâtres sous le grand maître tento- 
nique, ou avec les chevaliers porte-glaives; les 
autres disaient le voyage d'outre-mer et se met- 
taient avec les Grecs , le roi d'Arménie ou les sei- 
gneurs chrétiens de l'Archipel, pour s'illustrer 
par de beaux faits d'armes cwitre les Sarrasins. 

< Ah ! mon cher cousin , disait le roi de France 
« au duc de Lancastre, si la paix pouvait se faire 
• entre nous et le roi d'Angleterre, nous nous 
f ouvririons un passage vers la Turquie, en ve- 
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• ' pereur de Constantinople , à qui l' Amurabaqùin 

< donne tant à laire. On dit que cet Âmorabaquin 
« est un vaiUanl homme fort entreprenant. Nous 
« devrions tourner tous nos soins à défendre 
« notre croyance contre ceux qui l'oppriment 
« chaque jour. Nous vous prions, mon cher cou- 

< sin, quand vous allez revenir en Angleterre, 
« de disposer votre royaume à entreprendre ce 
« voyage. > Le duc de Lancastre promit qu'il rem- 
plirait ce devoir, et qu'on en verrait le succès '. 

Le roi, vws les derniers momrais de son sé- 
jour à Amiens, tomba grav^nent malade; mi le 
transporta enlitière à Beauvais, où il se logea au 
palais de l'évéque. 11 avait une lièvre chaude avec 
de grands transports ; c'était faute de repos et de 
précautions que cette maladie lui était venue, 
disait-on. Son frère , le duc de Berri et le duc de 
Bourbon restèrent près de lui, et le firent si bien 
soigner qu'on le guérit. Puis il alla passer quelque 
temps à Gisors, pour se livrer au plaisir de la 
chasse dans les grandes forêts du voisinage. Vers 
le mois de juin 1392, il revint à Paris dans son 
hôtel Saint-Paul. 
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Il y était depuis peu de jours, lorsqu'arriva 
une très-malheureuse aventure. Le sire de Craon 
avait continué à demeurer chez le duc de Bre- 
tagne. A force de lui entendre regretter de ne 
pas avoir fait périr le connétable, quand il le 
tenait au château de l'Hermine; à force de s'en- 
tretenir tons- deux de ce qui arriverait si le con- 
nétable venait à être toé; de se dire qu'il n'en 
résulterait ni beaucoup de trouble ni de grandes 
vengeances; que les deux g«ndres du sire de 
Clisson n'avaient par eux-mêmes ni puissance 
ni crédit; que par sa mort on changerait toutes 
les volontés du roi et du duc de Touraine; que 
ce serait un moyen de ruiner le pouvoir du sire 
de la Rivière, du sire de Noviant et autres de la 
chambre du roi; qu'ainsi les ducs de Bourgogne 
et de Berri en seraient très-conlens ; à force de 
se complaire dans leur haine et leur Aireur, une 
pensée du démon s'empara de messire de Craon : 
comme.il ne la combattit point, elle étouffa en 
lui toute réflexion et toute raison, et l'entraîna 
an crime. Il s'y prépara de loin et en prenant 
toutes ses mesures*. 

Il commença par vendre presque tous ses do- 

■ Froissarl. — lyArgcntri, 
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maines au duc de Bretagne, en publiant qu'il 
allait entreproidre un voyage d'otitre-mer. Il 
avait près du cimetière SainUJean, dans la ville 
de Paris , un très-bel hôtel , comme plu^eurg 
grands seigneurs de France en avaient aussi, afin 
d'être l(^ës commodément lorsqu'ils y veûaient 
passer quelque temps. Cet hdtel était gardé par 
un concierge. Dès le commencement de l'an- 
née 1392, le sire de Craon lui avait fait donner 
l'ordre d'amasser de grandes provisions, et aussi 
de lui acheter des armures , des cottes de mailles , 
des gantelets, des coiffes d'acier, enfin ce qui était 
nécessaire pour armer quarante hommes ; disant 
qu'il (audrait lui expédier le tout dès qu'il le 
ferait savoir. Puis il envoya bien secrètement 
loger dans son hôtel plusieurs de ses val^ et 
quelques hardis compagnons qu'il faisait partir 
par trois ou par quatre. Il leur promettait de 
bons gages, sans leur laisser soupçonner de quoi 
il s'agissait ; ces gens-tà arrivaient la nuit , et 
entraient aisément dans la ville, qui n'avait plus 
de portes depuis la punition des maillotins. Lors- 
que tout fut prêt, messire Pierre se présenta un 
soir seul à la porte de son hôtel, et commanda 
au concierge, sur ies yeux de sa tête, de ne plus 
laisser entrer ni sortir personne. Il n'attendait 
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que l'occasion, et disait ^ter tous les pas du 
connétable. Enfin . le jour de la Féle-Dieu, le roi 
avait donné une grande fête en son hâtel Saint- 
Paul ; il y avait eu des joutes ; la reine et les 
dames avaient décerné les prix; puis après avoir 
dansé jusqu'à une heure après minuit, chacun se 
retirait sans crainte ni précaution. 

Le connétable était resté des derniers ; ayant 
pris congé du roi, il alla trouver le duc de Tou- 
raine : < Monseigneur, lui dit-il, restez-vous ici, 
« ou allez-vous coucher chez Poulain? » Ce Pou- 
lain était trésorier du duc de Touraine, et demeu- 
rait dans la ville , à la croix du Trahoir. Son 
maître allait souvent prendre un It^ement chez 
lui pour être plus à son aise, c Connétable , ré- 
« pondit le duc, je ne suis pas encore décidé. 

< Allez-vous-en toujours, car il est tard. Je vous 

< souhaite une bonne nuit. > Sur œla, le conné- 
table partit potu* retourner à son hôtel , qm était 
situé où est maintenant l'hôtel de Soubise. Il 
trouva ses gens et son cheval qui l'attendaient à 
la porte de l'hôtel Saint-Paul ; il n'avait avec lui 
que huit serviteurs ; deux portaient des torches 
devant lui. 

Ils suivirent d'abord la chaussée de la rivière, 
puis tournèrent dans la rue Saint-Paul. Quand 
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ils furent au carrefour de la rue Sainte^atherine^ 
messire de Craon , qui était là embusqué avec son 
monde, se mêla parmi la suite du connétable, fit 
sur-le-champ éteindre les torches, et saisit le sire 
de Clisson. Celui-ci était à s'entretenir tranquille- 
ment, avec son écuyer, du grand dîner qu'il devait 
donner le lendemain au duc de Touraine, au sire 
de Coucy et à quelques autres grands seigneurs. 
n entendit derrière lui les pas des chevaux , puis 
se sentant saisi, en même temps qu'on éteignait 
les torches, il crut que c'était une malice du duc 
de Touraine. < Monseigneur, dit-il, vous êtes 
« jeune, il fautbien vous pardomier; ce sont jeux 
« de votre âge. — A mort! à mort! Clisson, il 
< vous faut mourir » , s'écria messire de Craon 
en tirant son épée du fourreau, c Qui es-tu? dit 
f le, connétable. — Je suis Pierre de Craon, votre 
« ennemi. Vous m'avez offensé tant de fois, qu'il 
«vous faut le payer aujourd'hui. En avant! 
« cria-t-il à ses gens ;. je tiens celui que je vou- 
« lais. > Et le premier il donna l'exemple de 
frapper. Les serviteurs du connétable étaient sans 
armes ; lui-même n'avait qu'un petit coutelas de 
deux pieds de long. Seul il commença à se dé- 
fendre. Les gens du sire de Craon n'avaient pas 
su contre qui il les menait; il le leur avait caché 
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avec soin. Quand ils apprirent, sur le lieu, qu'il 
s'agissait du (x>nnétable, quelques uns furent 
étonnés ; leurs coups étaient mal assurés ; ils 
attaquaient ayec peur, car la trahison n'est ja- 
mais hardie'. Le connétable les repoussait de son 
mieux avec son coutelas, et se tenait ferme à 
cheval. Enfin il lut atteint d'un coup snr la tête, 
et tomba sans mouvement. Il s'était adossé à la 
porte d'un boidanger : cet homme était encore 
levé, et chauffait son four. Entendant du bruit, 
il avait entr'ouvert sa porte. Le connétable , en 
tombant, acheva de la pousser ; sa tête et une 
partie de son corps se trouvèrent ainsi dans la 
boutique. Le boulanger le tira tout-à-fait au- 
dedans ; ce fut ce qui le sauva. Messire Pierre et 
ses gens ne pouvaient entrer à cheval par cette 
porte ; ils n'osèrent pas mettre pied à terre. 
« Allons-nous-en, dit-il, en voilà assez. Il est 
* mort, ou du moins il ne réchappera pas du 
« coup qu'il a reçu à la tête. » Ils prirent tout de 
suite le chemin de la porte Saint-Antoine , et se 
sauvèrent au plus vite. Alors les serviteurs' do 
connétable , qui s'étaient dispersés , revinrent et 
trouvèrent leur maître enljre les mains de ce bou- 
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feiDger, baigné dans son sang et n'ay^it nulle 
apparence de vie. Ils commenccrent à pleurer et 
à crier'. 

Bientôt la nouvelle en arriva à l'hôte Saint- 
Paul. Le roi allait se mettre au lit. ■ Ah ! Sire , 

< lui diKm, nous ne devons pas vous cacher le 

< grand malhnu' qui vient d'arriver dans Paris. 
« — Quel malheur, et à qui? dit le roi. — A votre 

< ccNonétable, Sire, à messire Olivier de CUsson 
€ qui vient d'être iué. — Tué ! reprit le roi , rt 
f par qui? — On ne le sait pas; mais c'est ici [»-ès, 
t dans la rue Sainte-Catherine. — Vite des flam- 
t beaux i s'écria le roi ; je veux l'aller voir. > Il 
jeta une houppelande sur ses épaules . et partit 
sans attendre sa garde ni sa suite. 11 entra dans 
la boutique. Ou avait déshabillé le connétable ; il 
omuuençait à recouvrer ses sens. * Ah ! conné- 
« table, comment vous sentez-vous? dit le roi. — 

< Cher Sire, bien faiblement, f«pondit-il. — Et 
« qui vous a mis en cet état? continua le rm. — 
« Sire, dit-il, Piore de Craon et ses complices, 
« traitreus^oçnt et sans défense. — Connétable, 
« s'écria le roi, jamais chose ne sera punie et 
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< payée si cher que cdle-là. > Les chirurgiens 
et médecins du roi, qu'on avait envoyé quérir, 
arrivaient sur ces entrefaites. < Regardez mon 
« ctHinélable, leur dit le roi, et sachez me dire 
€ ce qu'il y a à craindre ; je suis désespéré de sa 
« blessure. > Pendant qu'ils examinaient, il de- 
mandait toujours impatiemment s'il y avait dan- 
ger de mort ; quand on lui eut dit que non , et 
que dans quinze jours le blessé pourrait monter 
à cheval, le roi fut bien content. € Dieu soit loué! 

< dit-il. c'e^ une bien heureuse nouveUe. Conné- 
« taUe, soignez-vous, et ne vous inquiétez pas. 

< Cette affaire me regarde , et les traîtres seront 

< punis. — Merci de votre bonne visite, dit le 
• connétable d'une voix éteinte ; que Dieu vous 
« le rende. > 

Le roi envoya chercher le prévôt de Paris, et 
lui ordonna de Êiîre courir après ce traître de 
Craon ; mais le prévôt était en peine de savoir la 
route qu'il avait suivie. Il n'en eût pas été ainsi 
s'il y avait encore eu des portes à la ville et des 
chaînes dans les rues. On se souvint pour lors 
que c'était par le conseil du connétable que , dix 
ans auparavant, le roi les avait fait ôter pour 
punir les Parisiens, en revenant de Rosebecque'. 

' Froi»arI. 



D.D.t.zeabï Google 



S2 ASSASSINAT 

Les poursuites, quelque diligence qu'on y mit, 
fur^t donc inutiles. On sut que le sire de Craon 
était arrivé à huit heures du matin à Chartres , 
s'y était reposé quelques mom^is chez un cha- 
noine son ancien serviteur, et de là avait continué 
sa route vers le Maine. Ses gens, qui n'étaient 
pas si bien montés, n'avaient pu le suivre et s'é- 
taient dispersés en se cachant. Deux d'entre eux 
et un page fu^t pris dans un village à sept lieues 
de Paris : on les amena sur-le-champ devant le 
Châtelet. Quatre jours après le crime, ils furent 
condamnés. D'abord ils* curent le poing coupé 
dans la vae Sainte-Gatherine , puis on les con- 
duisit aux halles, où ils eurent la tête tranchée. 
Leurs corps furent ensuite suspendus au gibet. 
Le concierge de l'hôtel de Craon subit la même 
condamnation. Le chanoine de Chartres, chez 
qui messire Pierre s'était arrêté, fut, malgré la 
bonne l'cnùmmée dtmt il jouissait, condamné à 
passer le reste ^e ses jours dans un cachot, au 
pain et à l'eau. 

Ces châtimens des serviteurs ^ sire de Craon 
ne suffisaient pas à la justice et à la colère du 
roi. Dès le lendemain toute la ville de Paris avait 
été en i-umeur et en indignation de ce forfait. 
Le sire de Coucy arriva aussitôt chez son vieux 
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compagnon et frère d'armes qu'il aimait depuis 
si long -temps. Tous les autres seigneurs s'em- 
pressèrent de lui témoigner leur attachement 
Le duc de Touraine venait sans cesse le visiter, 
et ne Msait qu'animer le roi en lui montrant que 
c'était une insulte à son autorité, et une tentative 
pour troubler le royaume. Ainsi le procès du 
sire de Craon ne tarda pas à être instruit. Il fut 
ajourné ; n'ayant pas comparu, il fut mis au ban 
et ses biens confisqués. Son hôtel de Paris fut 
démoli et le terrain donné au cimetière Saint- 
Jean. La rue de Craon, qui passait tout au long, 
reçut le nom de rue des Mauvais -Garçons. L'a- 
miral fut chargé d'aller prendre possession du 
beau château de la Ferté-Bernard où l'on croyait 
que le sire de Craon pouvait être caché. Il n'y 
trouva que sa femme Jeanne de Châtillon et sa 
fille. Il les chassa demi-nues , sans leur laisser 
nul asile; il y avait pour plus de quarante mille 
écus de meubles en ce château. Ses autres terres 
îuveai aussi distribuées. Le duc de Touraine en 
eut la plus grande part '. 

Messire de Craon était déjà arrivé dans son 
château de Sablé quand il apprit que le conné- 

' Froissart. — JuTéual, — Le Religieux Je Saint-Déni*. 
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table n'était pas mort et n'avait même été que 
légèrement blessé. Ne se trouvant pas assez en 
sûr^ , il se rendit auprès du duc de Bretagne, 
c Vous êtes bien chétif , lui dit celui-ci, de n'avoir 

■ pas su tuer un homme quand vous l'aviez entre 

< vos mains. » Le sire de Craon s'excusa de son 
mieux sur l'obscurité et sur le hasard de cette 
porte ouverte. < Or maintenant , ajouta le duc , 

< la chose n'en va pas demeurer là. Je vais bien- 
« tôt avoir des nouvdles du roi de France, et il 
« m'en voudra autant qu'à vous. Lui et le con- 

■ nétable vont me faire une grande guerre; mais 
• puisque je voas ai promis ma protection , je 
« vous tiendrai parole". » 

En efTet, le duc de Bretagne ne tarda pas à 
recevoir un message du roi. Il lui était enjoint , 
aux termes de sa foi et de son hommage, de 
saisir et de livrer Pierre de Craon s'il se trouvait 
dans ses Ëtats, ou dans quelque lieu soumis à 
sa puissance. Messire de Craon s'était caché ; le 
duc de Bretagne répondit qu'il ne savait rien et 
ne voulait rien savoir à son sujet ; que sa que- 
relle avec le sire de Clisson ne le regardait pas , 
et qu'il priait le roi de le tenir pour excusé. 
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Cette réponse fut loin de satis^re le roi et 
son frère. Ils trouvaient que c'était une insulte à 
la majesté royale, et qu'il en fallait tirer ven- 
geance. Le connétable et ses amis pressaient aussi 
pour qu'on n'accueillît pas de telles excuses. Le 
roi et le duc de Touraine résolurent de faire la 
guerre au duc de Bretagne. Le conseil de la cham- 
bre du roi inclinait vers cet avis*. Le duc de 
Berri était pour lors à Paris. Il s'était montré 
assez froid au malheur du connétable. On disait 
mâme qu'il aurait dépendu de lui de l'empêcher, 
car il lui avait été révélé que le sire de Craon 
était secrètement à Paris, etlramait quelque chose 
contre le connétable. Il n'en avait rien dit à per^ 
sonne, et avait attendu l'événement'. Il était 
donc bien loin d'entrer dans ces projets de 
guerre ; mais le roi n'était pas facile à contredire ; 
il (allait se montrer complaisant à s^ idées. Aussi 
son oncle, ne s'opposant à rien, tâchait seule- 
ment de gagner du temps jusqu'à l'arrivée du 
duc de Boui^ogne. 

Quand il fut venu, il fut surpris et irrité de 
trouver les choses si avancées. Les gens du con- 
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seil lui semMèrent bien hardis d'avoir conclu 
une telle entreprise sans que les oncles du roi 
fussent consultés. Il disait que cette guerre n'a- 
vait nulle raison; que le royaume de France ni 
le duché de Bretagne n'avaient que faire à la 
haine de messire de Clisson et de messire de 
Graon, et ne devaient pas en porter la peine; qu'il 
n'y avait qu'à les laisser guerroyei- entre eux 
avec leurs gens, sans fouler et ruiner le pauvre 
peuple. 

Le duc de Berri était de même opinion"; elle 
paraissait raisonnable à beaucoup de personnes. 
De ce propos, on en venait à fort mal parler de 
ceux qui gouvernaient le roi, et surtout de Clis- 
son, la Rivière et Noviant ; on disait que rien ce 
pouvait se faire que par eux ; que nul office ne 
se donnait que selon leur bon plaisir ou leur con- 
sentement; qu'apparemment ils se croyaient per^ 
pétuels dans leurs charges. On parlait de leur 
orgueil et du haut vol qu'ils avaient jh-îs. Les 
gens d'église surtout se plaignaient d'eus, et as- 
suraient qu'on avait attenté à leurs privilèges; 
l'Université s'offensait de ce que tout accès lui 
était interdit auprès du roi '. Mais ce qui excita le 

' FroisMrt. — JuTénol — D'Argcntré. 
' Juvënal. — Le Religieux de Saiot-Denis. 
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]dus de clameurs à Paris et en tout lieu, c'est ce 
qui se répandit toudiant le testament que le con- 
nétable avait fait lorsqu'il s'était 4ïru dangereuse- 
ment blessé. Ce testament établissait qu'outre 
ses domaines, le sire Olivier de Clisson avait 
dis -sept cent mille francs en effets mobiliers. 

< A quoi diable, disait-on, et surtout les oncles 
c du roi et leurs conseillers, ce connétable peut- 

< il avoir amassé un si grand trésor ? Le roi de 
c France n'en a pas tant. Tout cela ne peut pas 
« venir de bonne source". » 

Mais tout ce qu'on pouvait tenter pour détour- 
ner le roi de la guerre de Bretagne était inutile; 
il fallait lui obéir, tant sa volonté était absolue. 
Pour mieux montrer où penchaient ses affections, 
il avait choisi ce moment pour donner le duché 
d'Orléans en apanage héréditaire à son frère, 
ainsi que l'avait en Philippe de France', flb de 
Philippe de Valois. On avait cependant reconnu 
l'abus de ces démembremens du royaume , et 
lorsque ce duché avait feit retour à la couronne, 
le sage roi Charles V avait expressément stipulé 
qu'il en serait d^ormais inséparable. Les habi- 
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tans d'Orléans se plaignirent beaucoup de cette 
promesse violée ; ils voulurent d'abord protester 
que rien ne pourrait les séparer de la couronne. 
Ils ne Airent pas écoutés '. 

Les ducs de Bourgf^e et de Berri fiirent donc 
contraints, bon gré, mal gré, de donner leurs 
ordres pour que leurs vassaux et leurs chevaliers 
se rendissent à l'armée du roi ; mais ils ne se 
pressèrent pas. L'impatience du roi allait au con- 
traire toujours en augmentant. Ses médecins ne 
le trouvaient point pour lors ea bonne santé, et 
s'opposaient à son départ. On s'apercevMt qu'il 
avait peu de suite dans ses paroles, et des façons 
d'^ir fort étranges. Cette altération d'esprit ne 
le rendait que plus absolu et plus difBcile à per- 
suader. Il n'écoutait pas plus les médecins que 
les conseillers , et leur disait qu'il se portait 
mieux qu'eux-mêmes. 

11 partit donc sans attendre ses oncles et afin 
de hâter leur arrivée. En effet , ils le rejoignirent 
à Chartres, toujours s'efforçant d'arrêter et de 
retarder cette guerre ; mais ils ne pouvaient rien 
sur lui; du reste, il les accueillait fort bien, et 
tâchait de les ramener à son avis. Il rendit même 

' Le Religieux de Saiiit-DcDis, — Juvénal. 
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au duc de Berri son gouvernement de Langue- 
doc, en lui recommandant de traiter les peuples 
avec plus de justice et de douceur '. 

On arriva ainsi au Mans, et l'on s'y arrêta pour 
réimir l'armée. Les hommes d'armes venaient 
de toutes parts ; ils voyaient quelles discordes 
r^poaient dans les conseils du roi, et les esprits 
étaient par-là jetés dans l'incertitude. Les uns 
disaient : « Ah ! que ce duc de Bretagne nous 

< donne d'afTaires, de peines et de fatigues! Il a 
« toujours traité avec hauteur et sans affection la 
« couronne de France; il ne l'a jamais aimée ni 
* honorée ; s'il n'eût pas été cousin du comte de 
« Flandre , et surtout de madame de Bourgogne, 
c qui l'a soutenu et le soutient encore , il y a 

< long-temps qu'on l'aurait mis à la raison. Il ne 
€ hait le sire de Clisson que parce qu'il s'est mis 
« au service de France. — Laissez iaire le roi, 
« disaient les autres, cette fois il a pris la chose 
« tant à (Xfiur, qu'il ne reviendra pas sans avoir 
« soumis ce duc. — Sans doute, ajoutaient quel- 
« ques uns, s'il n'y a pas de trahison; mais 
« pensez-vous que tous ceux qui chevauchent 
« avec le roi soient vraiment ennemis du duc 

' Le RcUgieiu de Saint-Oeiiû. 
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« de Bretagne? Ne s'eflbrce-t-on pas de rompre 
t ce voyage? ne voyez-vous pas que ce ne sont, 
t nuit et joxu-, que conseils el pourparlers ? Le 
t roi en est si fatigué qu'il n'en peut recouvrer 

< la santé '. > 

De lait, le roi était retombé malade, et il pcm- 
vait à peine monter k cheval ; son activité et sa 
volonté n'en diminuaient pas. Les médecins n'o- 
saient plus se risquer à le contredire ; et lorsque 
le duc de Boui^ogne lui faisait quelque repré- 
sentation : € Je me trouve mieux, répondait-il, 
« 'd'être à cheval et de travailler dans mon con- 

< seil, que de me tenir en repos. Qui veut, me 
■ persuader autre chose n'œt pas de mes amis 
« et me déplaît. » 

Pourtant ses oncles obtinr^at qu'on fi^^tune 
dernière démarche auprès du duc de Bretagne. 
Bien que tous les barons et chevaliers de . son 
duché fussent contre lui, il était si fier et si arn> 
gant, qu'il ne donna pas d'autre réponse que la 
première fois : il refusa même de livrer le châ- 
teau de Sablé, qui appartenait au sire de Graon, 
disant qu'il l'avait récemment acheté. Une telle 
conduite rendait encore plus difficile le dessein 
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qu'avait le duc de Bourgogne de tout calmer. 
Par bonheur, il arriva une lettre de la reine d'A- 
ragon au roi de France : elle lui faisait savoir 
qu'un chevalier ayant voulu louer à Barcelone 
un vaisseau pour aller à Naples, on avait soup- 
çonné que c'était l'homme au sujet duquel le roi 
avait fait écrire partout : il avait été arrêté, et 
comme il avait refusé de se nommer, on se dou- 
tait d'autant plus que c'était le sire de Craon. 
Cette nouvelle parut à plusieurs personnes une 
excuse complète pour le duc de Bretagne. Le duc 
de Bourgogne s'en arma pour détourner le roi de 
son voyage. Mais le roi ni les amis du connétable 
n'ajoutèrent aucune foi à cette lettre ; ils dirent 
que tout cela était une chose fabriquée par intri- 
gue. « Au moins , répondait le duc de Bourgogne, 

< faut-il envoyer en Aragon pour savoir ce qui 
« en est, et pour remercier la reine de sa cour- 

< toisie. » — « Nous le voulons bien, mon oncle, 
« dit le roi. Il ne faut pas vous fâcher; mais pour 
« moi, je tiens que ce traître de Pierre de Craon 

< n'est pas dans une autre prison ni dans une 
« autre Barcelone que , bien tranquille , chez le 
c duc de Bretagne '. » 

' Fraîaiart. — ffArgenlré. 
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Après trois semaines de séjour au Mans , le 
roi, se trouvant un peu mieux, n'écouta plus 
rien et donna l'ordre de partir pour marcher en 
Bretagne. Tous ceux qui l'entouraient , et même 
les hommes d'armes de l'armée , voyaient ce 
départ avec tristesse. Le roi était malade , son 
. conseil rempli de haine et de divisions ; on ne 
parlait que de trahisons. D'aiUeurs on disait que 
le jour d'auparavant , la bague de la sainte Vierge 
Marie, qu'on gardait précieusement dans l'élise 
Saint-Julien du Mans, était sortie de son reli- 
quaire sans que personne l'eût touchée , et avait 
roulé plus d'une demi-heure par terre sans s'ar- 
rêter ; ce que beaucoup de gens interprétaient à 
sinistre présage'. 

On était alors au commencement d'août, dans 
les jours les plus chauds de l'année. Le soleil 
était ardent, surtout dans ce pays sablonneux. 
Le roi était à cheval, vêtu de l'habillement court 
et étroit qu'on ncnormiait une jacque ; le sien était 
en velours noir, et l'échaui&it beaucoup. Il avait 
sur la tête un chaperon de velours d'écarlate , 
orné d'un chapelet de grosses perles que lui avait 
donné la reine à son départ. Derrière lui étaient 

■ Le Religicui de Saint-Denis. 
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deux p£^es à cheval ; l'un portait un de ces beaux 
casques d'acier, légère et polis, qu'on fabriquait 
alors à Montauban ; l'autre tenait ime lance dont 
le fer avait été donné au roi par le ^re de la 
Rivière, qui l'avait rappoi-te de Toulouse, on on 
les forgeait mieux que nulle part îùUeurs. 

Pour ne pas incommoder le roi par la pous- 
sière et la chaleur, on le laissait marcher ainsi 
presque seul. Le duc de Boui^<^ne et le duc de 
Berri étaient à gauche, quelques pas en avant, 
conversant ensemble. Le duc d'Orléans , le duc 
de Bourbon, le sire de Coucy et quelques autres 
étaient aussi ea avant, formant un autre groupe. 
Par derrière , les sires de Navarre, d'Albret, de 
Bar, d'Artois et beaucoup d'autres se trouvai^it 
en assez grande troupe. 

On cheminait en cet éqiûpage, et l'on venait 
d'entrer dans la grande forêt du Mans, lorsque 
tout à coup sortit de derrière un arbre, au bord 
de la route, un grand homme, la tête et les pieds ~ 
nus, vêtu d'une méchante souqu^ille blanche. 
Il s'élança et saisit le cheval du roi par la bride. 
« Ne va pas plus loin, noble roi, cria-t-il d'une 
€ vois terrible ; retourne , tu es trahi ! > Les 
hommes d'armes accoururent sur-le-champ , et 
frappant du bâton de leur lance sur les mains de cet 
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honune, lui firent lâcher la bride. Comme il avait 
l'air d'un pauvre fou et rien de plus, on le laissa 
aller sans s'informer de rien, et même il suivit 
le roi pendant près d'une demi-heure, répétant 
de loin le même cri '. 

Le roi fut fort troublé de cette apparition su- 
bite. Sa tête , qui était toute faible , en fut ébranlée. 
Cependant on continua à marcher. La forêt pas- 
sée, on se trouva dans une grande plaine de sable 
où les rayons du soleil étaient plus éclatans et 
plus brûlans encore. Un des pages du roi, fatigué 
de la chaleur, s'étant endormi, la lance qu'il 
portait tomba sur le casque et fit soudainement 
retentir l'acier. Le roi tressaillit, et alors on le 
vit, se levant sur s^ étriers, tirer son épée, 
presser son cheval des éperons et s'élancer en 
criant : < En avant sur ces traîtres ! ils veulent 
< me livrer aux ennemis. > Chacun s'écarta en 
toute hâte , pas assez tôt cependant pour que quel- 
ques uns ne fussent blessés^ On dit même que 
plusieurs furent tués, entre autres un bâtard de 
Polignac. Le duc d'Orléans se trouvait là tout 
auprès. Le roi coui'ut sur lui l'épée levée, et allait 
le frapper. « Fuyez, mon neveu d'Orléans, s'écria 

' Le Keligicux <le Saint-Denis, — Froissarl, 
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« le duc de Bourgogne qui était accouru ; mon- 
• semeur veut tous tuer. Ah ! quel malheur ! 
« Monseigneur, est dans le délire ! Mon Dieu l 
f qu'on tâdie de le prendre ! > Il était si furieux, 
que personne n'osait s'y risquer. On le laissait 
courir çà et là et se ^tiguer en poui^uivant tan- 
tôt l'un, tantôt l'autre. Enfin, quand il lut lassé 
et tout trempé de sueur, son chambellan, messire 
Guillaume de Martel, s'approcha pardeirière et 
le prit à bras le corps. Ou l'entoura, on lui ôta 
son épée, on le descendit de cheval; il iîit couché 
doucement par terre , on défit sa jacque. Son 
frère et ses oncles s'approchèrent; ses yeux fixes 
ne reconnaissaient personne, il ne disait pas une 
partie'. 

€ 11 feut retourner au Mans, dirent les ducs 
« de Berri et de Bourgogne ; voilà le voyage de 
« Bretî^ne fini. > On trouva sur le chemiû une 
charrette à boeufs ; on y plaça le roi de France 
en ie liant, de peur que sa fureur ne le reprit, 
et on le ramena à la ville sans mouvemeiit et sans 
parole. . , 

La nouvelle se répandit bientôt dans l'armée; 
chacun , même les médecins, croyait qu'il n'y 

' Froitiart. — Le Sclîgieax de Saint-Denis. 
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avait nulle espérance, et que le roi allait mourir. 
Ce n'était partout que pleurs et gémissemens : 
tons accouraient pour voir le roi. Le duc de Bour- 
gogae, désolé, se jetait sur hri ea l'embrassant : 
« Ah ! mon cher seigneur et neveu, disait-il en 
c sanglotant, consolez ma douleur par une parole 
« seulement'! > On était si trouble, que k cham- 
bre était restée ouverte à tous vienans. Le peuple 
y entrait en foule, et l'on y vit jusqu'aux ambas- 
sadeurs d'Angleterre; cela mit le duc de Bour- 
gogne en grande colère contre le sire de la Ri- 
vière, qui, chargé de la garde du roi, le laissait 
voir en cet état par les ennemis de la France. 

Le bruit public fut tout aussitôt que le roi avait 
été ensorcelé ou empoisonné : on en parlait tant, 
que le duc de Boui^c^e fît une enquête. Les 
médecins furent mandés et dirait que le roi avait 
depuis long-tranps le principe de cette maladie , 
que sa tête était visiblement afiaiblie, et qu'il 
aurait dâ se ménager. * Ce n'est ni votre faute 
« ni la mieime, reprit le duc de Rtrurg^gif ; nous 
• avons fait notre devoir, mais il n'a point voulu 
« nous croire, tant il avait la volonté de ce voyage. 
■ Il a été mal conseillé, et cette entreprise l'a 

' Le Raligieux. de Saint-Denis, lémoin oculaire. 
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« perdu. 11 aurait bien mieux valu que Clisson 
« mourût avec tous ceux de son parti , que de 
€ voir le roi en cet état. II est jeune : c'était à 
c nous, ses oncles, à le conseiller et goUYerner. 

< C'est nous qm serons partout blâmés de ceci, 
« encore que ce ne soit pas notre faute. — Avez- 

< vous assisté à son dîner ce matin avant le dé- 
« part?continua le Duc. — Oui, dirent les méde- 

< cins ; il n'a presque rîèn mangé ni bu ; il ne 
« songeait qu'à paitir. — Et qui lui a versé à 
t boire ?» On fit venir les chambellans et les bou- 
teilliers ; la bouteille n'était pas finie ; on goûta le 
vin. < Ce n'est pas de cela qu'il s'agit, dit le duc 

< de Berri ; il n'a été empoisonné et ensorcelé 
c que de mauvais conseils; et de cela nous en 
€ parlertms. > 

L'occasion que les oncles du roi attendaiait 
depuis quatre ans pour reprendre le gouverne- 
ment du royaume se présentait maintenant plus 
Ëivorable que jamais. Le malheur qui venait d'ar- 
river au roi , et qui jetait partout la consternation , 
était imputé à ceux qili, depuis quatre années, 
avaifflit la conduite de ce prince ". Les ennemis et 
les envieux qu'ils s'étaient faits trouvaient les es- 

' Frojssirt. — Le Rdigieui de Saint-Denii. — Jdtjd*!. 
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prits tout disposés à leur reprocher cette expédi- 
tion de Bretagne , dont l'issue était si fatale. Aussi. 
dès le jour même, la garde du roi fiit>«Ue complè- 
tement soustraite aux sires de la Rivière, de No- 
viant, deMonlaigu, de Vilaines, des Bordes et de 
Lignac. Quatre de ses chambellans furent choisis 
par les ducs de Boui^ogne et de Berri pour ne le 
point quitter. 

Le lendeiuain il n'était pas mieux ; rien n'avait 
pu calmer son agitation ; il regardait chacun avec 
des yeux égarés, et ne reconnaissait encore per- 
sonne. « Nous n'avons que faire ici', dit le duc 
« de Bourgogne ; nous lui faisons plutôt du mal 
c que du bien. Nous l'avons recommandé à ses 
« chambellans et à s^ médecins, ils le soigne- 
( ront avec zèle. Hais nous, il nous faut penser 

< au gouvernement du royaume ; car encore feut- 

< il qu'il y ait un gouvernement, sinon tout irait 

< mal. Il convient, mon frère, que nous partions 
a pour Paris ; tout s'y râlera mieux que sur 

< cette frontière lointaine. Quand nous y s^ons , 
« nous réunirons tout le conseil dé France, et 
« l'on avisera comment il sera pourvu au gouver- 

t nem^it du royaume ; on réglera si l'adminis- ' 
« tration en sera conûée à mon neveu d'Orléans 
a ou à nous. En attendant, il faudra transporter 
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* le roi tout doucepiMit et a^ec [nrëcaution. — 
« Oui, dit le duc de Barri ; mais où le conduira- 
< ton?.La reiiie est grosse ; il faut lui cacher ce 
« malheur.»Alor8oaavisaquelechâteaudeCreil- 
sur-Oise étaitun fort convenable séjour, en bon 
air, où le roi pourrait être tenu en grand repos'. 
Les ordres furent aussitôt donnés pour que 
l'armée se séparât. Le comte de Saint-Pol en prit 
une partie pour ,aller Siire la guerre au roi de 
Bohême ; .une- autre-portion fut confiée au maré- 
chal Boucicault pour rédqire quelques châteaux 
vers la Guyenne, où se tenaient encore des pil- 
lards- et des compagnies. Le reste des hommes 
d'armes Put renvoyé chacun chez soi. On leur dé- 
fendit,, comme à l'ordinaire, de rien exiger des 
habitans^ sur leur passage, et l'on commanda en 
mêaae temps que lair solde fôt payée. Elle le fut 
mal,.et-les défenses mal observées aussi. Des 
messagers furent expédiés par le chancelier et 
les oncles du roi aux bonnes villes et cités de 
France et de Picardie, leur annonçant que le 
roi était . malade , et qu'elles eussent à se bien 



' ' Froiuarl. — Jurënal. — Le Religieux de Samt-Denii. 
* Froin»rL — Le Religieux de Saint-Denis. 
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Quand cet événement se répandit dans le royau- 
me et dans les divers États de la chrétienté, cha- 
cun en parlait diversemait. Les uns disaient que 
l'on avait été trop complaisant aux volontés et 
fantaisies de ce jeune roi ; qu'il n'avait été retenu 
en aucun de ses désirs, qu'il s'était Hvré à de 
grands excès ; qu'il avait nuné sa santé par de 
continuelles fatigues, chevauchant nuit et jour, 
au point qu'une fois il avait gagé avec son frère 
à qui reviendrait le plus tôt à cheval de Montpel- 
lier à Paris ; que la faute devait en être imputée 
à ceux qui avaient gouverné sa jeunesse ; et que 
sous la conduite de- ses oncles il n'eût pas été si 
fort livré à lui-^ném^. Les médecins expKquaient 
sa maladie par les dispositions de son tempéra- 
ment, et donnaient sur eda de savantes explica- 
tions ; mais généralement on croyait peu à toutes 
ces causes naturelles. Le clergé voyait là un châ- 
timent ou un avis de la Providence. Les secta- 
teurs du pape de Rome disaient que c'était pour 
avoir reconnu l' anti-pape d'Avignon ; et las fidè- 
les du pape Clément attribuaient la colère céleste 
à ce que le roi n'avait pas tenu la promesse qu'il 
avait faite d'aller à main armée détruire le schisme 
de l'ÉgUse. Parmi le pauvre peuple, il y en avait 
qui pensaient que c'était une punition pour avoir 
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levé tant d'aides et de tailles ea tonps de paix , 
ccHimie en temps de guerre, sans que rien eût été 
employé au bien public L'<^imon la plus com- 
mune parmi les u(d)les et le vulgaire , c'est que la 
maladie du roi était l'efTet de quelque maléfice ou 
sortilège. On eii savait tant d'exemples, que œla 
paraissait fort vraisemblable : aussi comptait-on 
bien plus sur l'assistance divine que sur les re- 
mède bumains. Partout on faisait des prières 
publiques ; les évéques portaient les reliques des 
églises dans de solennelles processions ; en tous 
les lieux où Ton savait des corps de saints on de 
saintes connus pour guérir, par la grâce de Dieu , 
la frénésie et la rêverie, de riches oflrandes 
étaient envoyées. On présenta à la châsse de saint 
Acaire, à Avesne en Hainault, une représenta- 
tion du roi de France en cire, de grandeur natu- 
relle '. 

Quelle que fât la cause à laquelle chacun attri- 
buât ce malheur, il n'était personne qui ne le dé- 
plorât. Les laçons douces, faciles et aimables du 
roi avaient plu partout où il s'était montré; il 
avait de la bravoure , l'amour de la bonne renom- 
mée et de la guerre ; par-là il avait donné &vo- 

* Fruii«irt. - ].e Religieux de Saint-Denis. —Ja«4nat. 
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raUe opinion de lui aux hommes d'aimes. D'ail- 
leurs on voyait que le royaume allait tomber dans 
un grand trouble. U n'y aVait pas jusqu'aux An- 
glais, que le roi avait si bien reçus à Amiens, 
qui ne fîissait tou(diés du malheur advenu à un 
si courtois et vaillant prince '. Le duc de Bourbon 
fut si frappe de cet événement, qu'il se rendit à 
la châsse de saint Julien, prunier évéque du 
Mans, déclara loi et ses desc^idans hommes et 
vassaux de monseigneur saint Julien , et lui con- 
sentit une redevance de cinq florins ; stipulant 
bien que ce n'était ni de l'évéque, ni du chapitre 
qu'il se faisait hbnune, mais du saint lui-même, 
et que l'hommage ne consistait qu'à baiser la 



Le roi ne tarda pas à prouver quelque soula- 
gement 11 reprit un peu de connaissance, s'aper- 
çut avec horreur de son état, demanda pardon 
du mal qu'il avait fait, se conféra et reçut la 
cbnununion. Mais sa tête était encore très-&ible, 
et il n'avait que des intervalles de liaison. 11 fut 
conduit à Creil. Un savant médecin de Laon. ami 
et sujet de sire de Goucy, fut appelé pour le soi- 
gner et le guérir. 

' FroiiMrt. 

' Hiitoire généalogique du P. Anselme (la pièce cxiaU). 
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Le duc d'Orléans et le duc de Bourbon venaient 
souvent le voir et s'informer de ses nouvdles. 
Pour les ducs de Bourgogne et de Berri, ils se 
tenaient à Paris, afin d'y r^ler les aflàires de 
l'État et parvenir à leurs fins. Une grande as- 
semblée des conseils du roi, des principaux sei- 
gneurs, des prélats et des gens des bonnes villes, 
fut tenue pendant plus de quinze jours, sans 
qu'on pût se mettre d'accord. Il fat enfin résolu 
"que le duc d'Orléans étant trop jeune d'âge et 
surtout dé conduite , le gouvernement serait confié 
aux oncles du roi et particulièrement au duc de 
Bourgogne. On donna aussi à madame de Bour- 
g(^ae la garde de la reine ' . 

Pour lors le duc de Berri se trouva au point 
qu'il avait tant soubailé : < Ah ! disaitril , Clisson , 
« la Bivière , Noviant et Vilaines, ont été durs et 
• hautains envers moi f Au voyage de I>anguedoe, 

< ilsm'ontôté mon bon serviteur Bétizac,etront 

< sanguinairement puni par pure envie et mé- 
« chanceté ! Quelque chose que j'aie dite ou faite, 
« jamais je ne pus le tirer de leurs mains ; qu'ils 

< se gardent maintenant de moi ! Voici l'heure où 
« je vais les payer en la même momiaie , et forgée 
« à la même forge. » 

' Froissart. 
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Madame de howcgogoe, qui était alors à Paris 
et qui prit la souveraine administration de la 
maison de la reine, n'en disait pas moins. Elle 
était fort absolue et .assez méchante. Elle haïssait 
de tout son cœur messire de Clisson, et parlait 
sans cesse à son mari du grand tort qu'on avait 
eu de soutenir le connétable cmitre un si grand 
prince que son oncle le duc de Bretagne '. 

Le duc de Bourgt^ne n'aimait pas non plus les 
anciens conseillers du roi : lui et ses partisans en 
avaient toujours été sévèrement accueillis , et l'on 
n'avait pas ^t grand'chose en sa &veur ; aussi 
était-il loin àe- leur pardonner. Mais il était sage, 
froid et prévoyant. Il ne voulait pas, en allant trop 
vite . troubler le royaume ; dans tous les temps il 
s'était lait un devoir de le maintenir en paix. Ja- 
mais il n'avait voulu offenser ses souverains , pas 
plus soii neveu que son frère. Il avait aimé eux et 
l'Etat, tout en faisant bien ses af&ires. Ainsi il 
disait avec douceur à sa fanme, qu'il avait tou- 
jours SMu de mâiager : « Madame, il est bel et 
« bon de dissimuler encore quelque temps. Il est 
< vrai que notre cousin le duc de Bretagne est 
( un grand seigneur, et le sire de Clisson n'est 
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t pas pour lui étrecomparé. Mais si je me mettais 
I de son parti contre le conuétable, on s'en étoiF 
I nerait grandement en France, et avec raison; 

■ car le sire de Clisson dit et montre bien cpxe 

■ notre cousin de Bret^ne n'a commencé de le 
I haïr que parce qu'il a servi la France : c'est 
1 ainsi que le croit la commune renonuuée. Je 

■ ne me suis donc jamais mis ouvertanent avec 
I notre cousin de Bretagne contre le connétable. 
( J'ai dis^mulé. afin de conserver la Êiveur du 
( roi et du royaume de France, où nous-mânes 
( sommes pour beaucoup. C'est là que je suis lié 
« par foi et par serment, non pas au duc de Bre- 
( tagne. Or, voici que monseigneur le roi est, 
( comme vous savez, en Ëcheux état. Maintenant 

• la chance touitie contre le sire de Clisson et 
« ceux qui ont conseillé ce voyage. Tout le monde 
« iair en veut pour <«ia, et mon frère de Berri 
« et moi, nous profitons de ce que nous nous y 
« étions opposés. La verge qui doit les châtier 
< est déjà cueillie. Ayez un peu de patience, Ma-^ 

■ dame, chaque chose vient en sa saison, chacun 

• a son tour , et nous ne tarderons pas à mon- 
( trer à Clisson et aux autres qu'ils ont eu une 
> conduite coupable '. > 
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Du reste, il n'y avait pas de grands reproches 
à faire aux sires de la Rivière et de Noviant. Le 
peuple et les bonnes villes pouvaient leur en vou- 
loir des soins et des artifices qu'ils avaient mis à 
maintenir et accroître les tailles et les aides sans 
nulle nécessité publique ' ; mais quant au roi, ils 
avaient augmenté son revenu, et lui en avaient 
fidèlem^it ccsapté ; c'était lui qui l'avait dépensé 
selon sa volonté. Ainsi les princes avaient des 
ménagemens à garder , d'autant qu'on savait bien 
qu'ils n'agissaient que pour leurs propres inté- 
rêts. Us travaillèrent donc d'abord par des moyens 
détournés à détruire les anciens conseillers du 
roi ; cependant leur patience ne dura guère *. 
■ Un jour le duc de Boui^ogne rencontra le sire 
de Noviant au palais, et lui dit : < Seigneur de 
« Noviant, il m'est survenu une afiaire pressante 
« pour laquelle il me faut avoir sur-le-cbamp 
« trente mille écus. Faites-les-moi donner sur le 
< trésor de monseigneur, je les restituerai une 
«.autre fois. ■ 11 répondit bien doucement et avec 
respect, que ce n'était pas à lui de le faire ; qu'il 
fallait en parler au conseil, et qu'il obéirait aux 
ordres qu'on lui donnerait, c Mais je voudrais que 

' U Religieux de Saint-Denis. — ' IcUoi. 
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1 personne n'en sût rien >,ajoutaleDuc.NoTiant, 
soit par devoir, soit qu'il soupçonnât un pi^e, 
persista dans son refus. « Vous ne voulez pas me 

• Étire ce plaisir? dit le Duc ; hé bien ! vous ne 

< tarderez pas k vous en repentir '. » 

Le duc de Berri , de son côté , pressait son frère 
d'agir avec vigueur, et surtout contre le conné- 
table. Les dix-sept cent mille francs du testament 
lui revenaient sans cesse à l'esprit et semblaient 
exciter son envie. « Comment s'y prendre d'ime 
« façon prudente? disait-il; notre neveu le duc 

< d'Orléans le soutient grandement, et il a un 

• fort parti parmi les barons de France : néah- 
c moins, si une fois nous le tenions, nous le met- 
c trions en justice devant le parlement que nous 

< avons maintenant pour nous '. 

* — C'est vrai , rqwndit le duc de Boui^c^e ; 
« la première fois qu'il viendra me parler, et il a 

< aflaire à moi demain, je le recevrai de &çon 
( qu'il verra bien qu'il n'e^ pas en feveur auprès 

< de moi. > 

En effet; le connétable, dès le lendemain, ar- 
riva à cheval avec une foule de serviteurs à l'hôtel 
d'Àrtois> où demeurait lé Duc;'il entra dans la 

■ Juv^iÀl. — ' FroissarC. 
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cour , descendit de cheval , et monta les d^rés de 
la salle, suivi d'un seul écuyer. Là il trouva les 
chevaliers du Duc, et demanda si l'on pourrait 
lui parler : • Sire, nous allons le savoir >, répon- 
dirent-Us. Le Duc était seul avec un de ses hé- 
rauteà se faire raconter, par passe-temps, une 
belle fête que ce héraut avait vue en Allemagne. 
Quand il sut que le connétable était dans la salle: 
t Par Dieu, oui, dit-il, j'ai le loisir de le voir; 

< qu'on le fasse venir. > 

Le connétable entra. Le duc de Boui^<^e 
changea d'abord de couleur , ému de la résolu- 
tion qu'il avait prise quand il était au point de 
l'exécuter. Le connétable ôta son chaperon , et le 
salua avec respect : < Monseigneur, dit-il, beau- 
« coup de chevaliers et d'écuyers me poursuivent 

< pour avoir l'argent qui leur est dû, et qu'on 

< leur a promis en quittant le voyage de Bret^ne. 
« Je ne sais rà le prendre. Le chancelier et le tré- 
« sorier me raivoient à vous. Je viens savoir ce 
c qui en est de l'état et du gouvernement du 

< royamne,etcequ'onen veut faire. Chaque jour 
« on s'adresse à moi pour tout ce qui concerne 
c mon office. Puisque c'est vous et monseigneur 
« de Berri qui gouvernez, c'est à vous d'avoir la 
e bonté de me répondre. > Le Duc repartit amè- 
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rèment : « Oisson , vous n'avez que feire de vous 
c embarrasser de l'ëtat du royaume, il se gou- 
« vemera très-bien sans vos services, et c'est 
« pour son malbeur que vous vous en êtes mâë. 
« Où donc avez-vous pu amasser tant d'ai^ent? 
< Monseigneur, mon frère de Berri, ni moi 
• nous n'en avons pas tant à nous trois. Sortez 
« de ma présence, quittez sur-le-champ ma cfaam- 
» bre; que je ne vous voie plus. Si je ne me res- 
€ peclais pas, je vous ferais crever l'autre œil. > 
En finissant ces mots, il s'en alla. Le sire de 
Glisson resta tout pensif, et baissant la tête , tra- 
versa ta salle où personne ne lui fît plus cour- 
toisie. Il monta à cheval , et revint à son hôtel sans 
dire une parole'. 

11 vit bien que la résolution était prise d'agir 
vivement contre les conseillers du roi. La chose 
était sans rranède. Le duc d'Orléans était à Creil. 
Eût-il été à Paris, qu'il n'aurait pas eu assez de 
puissance pour s'opposer à ses oncles. Le con- 
nétable jugea qu'il n'avait pas de temps à perdre. 
11 mit ordre à ses af^ires, donna commandement 
à ses serviteurs , et partit, lui troisième, pour son 
château de Montlhéry , en sortant par la porte de 
derrière de s(m hôtel. 
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Il avait fixement pensé, car le jour même le 
duc de Berri remontra à son frère qu'ayant ainsi 
traité le connétable, il allait poursuivre, et que 
les anciens conseillers du roi devaient y laisser la 
vie : les ordres furent donnés sur-lenAamp pour 
les arrêter. MonEaigu , qui se doutait depuis long- 
temps de ce qui allait arriver, ^ qui avait su ca- 
cher sa richesse, fut averti à temps et se sauva. 
Le sire Lcmercier de Novianl , dont l'h^l était 
guetté et environné , ne put s'échapper. Il fut pris 
et enfermé au Louvre ainsi que le sire de Vilaines. 
Quand les oncles du roi surent qu'Olivier de 
Clisson était parti, ils en fiirent très-afiligés. Ils 
espérèrent qu'on pourrait encore le prendre à 
Montlhéry, et envoyèrent sur-le-champ trois 
cents lances commandées par le sire de Goucy, 
le sire Guillaume de la Tremoille, le sire de 
Château-Morand et le sire des Barres. « Partez 
t pour Montlhéry, leur dirent- ils, «itonrez le 
« château et la ville, et ne revenez pas sans nous 
« l'amener mort ou vif. > Les chevaliers obéirent 
bon gré mal gré, car les oncles du roi avaient 
maintenant tout pouvoir. Ils semlrfèrent prendre 
toutes leurs précautions pour surprendre le con- 
nétable. Avec l'aide de Dieu et des bons amis 
qu'il avait parmi ceux qui venaient l'arrêter, il 
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eut le temps d'être averti et de s'en aller à travers 
champs gagner sa bonne forteresse de Josselin en 
Bretagne; là il se trouvait sur son terrain, et 
n'avait plus rien à craindre". 

Quant au sire de la Rivière, il était à son châ- 
teau d'Auneau, près de Chartres, où, comme un 
digne seigneur qu'il était, il avait gagné l'amour 
et le respect de tous les hommes de sa terre et des 
habilans du pays. Il savait très-bien quelle fortune 
l'attendait, et il aurait pu se sauver comme avait 
fait le connétable. Mais lorsqu'on le lui avait con- 
seillé, il avait répondu: « Ici comme ailleurs je 

• suis à la volonté de Dieu. Si je m'enfuyais ou 

< me cachais, je m'avouerais coupable des crimes 

< dont je me sens pur et dégagé. Dieu m'a donné 
€ tout ce que j'ai, il me le peut ôter quand il lui 
c plait. Que sa volonté soit faite. J'ai servi le roi 
I Charles de bonne mémoire, et aussi le roi son 
« fils. Ils ont reconnu mes services, et les ont 
» magnifiquement récompensés. J'aurai le cou- 
« r^e d'attendre le jugement du parlement de 
€ Wris sur tout ce que j'ai fait d'après lesordres 
« de mes rois pour les affaires du royaume. Si 

* l'on trouve en toutes mes actions quelque chose 

< de criminel, que j'en sois puni. » 
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C'est ainsi qu'il parlait à sa femnie et à ses 
unis, lorsqu'cm vint lui annoncer que les gens 
WToyés pour le prendre s'approchaient à main 
armée, c Leur ouvrirons-nous la porte? » lui de- 
manda-t-on. c Pourquoi pas? ditil ; qu'ils soient 
« les très-bien venus. * Il vint lui-m^e au-devant 
d'eux, les recevant courtoisement dans son châ- 
teau et parlant à chacun. C'était le sire des Barres 
qui les ctHumandait. Ce nohle chevalier , qui avait 
aussi si^é au conseil du roi^ s'excusa doucement 
de sa commission, et montra combien elle lui 
causait de chagrin. Le sire de la Rivière fut mené 
au Louvre et enfermé avec les autres '* 

Pour achever de détruire les anciens conseil- 
lers du roi, on ne tarda pas à procéder juridi- 
quement contre eux. Le connétable fut d'abord 
ajourné à la chambre du parlement de Paris; les 
huissiers se rendirent en Bretagne sans pouvoir 
lui remettre en personne l'ass^nation. Les autres 
ajournemens eurent lieu de quinzaine en quin- 
zaine , en suivant les formes de justice. Au jour 
marqué, il fut encore appelé par trois fois à la 
porte du palais , au haut du perron , et à la porte 
de la chambre du parlement; nul ne répmidant. 
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il fut passé outre à l'arrêt. Cet arrêt bannissait 
messirp Olivier de Clisson du royaume de France, 
comme fauï et Inauvais tfattre à la couronne, le 
condamnait à cent mille marcs d*arg«it pour les 
extorsions qu'il avait indûment faites à la cham- 
bre aux deniers ou ailleui^ ; eh outre h perdre à 
perpétuité l'office de connétable'. 

Cette injuste sentence, destinée à ruiner l'hon' 
neur et la fortune d'un si noble et si Vaillant che- 
valier qui avait tant travaillé pour l'honneur de 
la France, fut sigtiée en plein parlement parles 
ducs dé Bout^c^ne et de Berri, Ainsi que par 
une foule de barons du royaume. Le duc d'Or- 
léans refusa d'y prendre part ; il n'osa rien faire 
de plus. Ce qu'il eût pu dire ou tenter eût d'ailleurs 
été inutile. 

Cependant le roi commençait à se trouver un 
peu mieux. Le médecin du seigneur de Coucy, 
qu'on nommait Guillaume de Harsely, lui donna 
tant de bons soins, gouverna si bien le train 
ordinaire de sa vie, que petit à petit il recouvra 
la raison, la mémoire, la santé; il demanda à 
voir la reine et son fils. On les lui amena et il en 
eut mut grande joie ; la reine aussi, à qui l'on 

' Froîsmrt. — ITArgenlré. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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avait caché la triste situation de son mari, c Je 

< vous rends le roi en bon état. Dieu merci, dit 
« le médecin an duc d'Orléans, au duc de Bour- 
« gogne et au duc de Berri; mais dorénavant 
« gardez-vous de l'irriter ou de l'atlliger ; sa tête 

< n'est pas encore bien forte ; peu à peu elle 
c s'afiermira. Ainsi les amusemens et les dis- 
« tractions lui valent mieux que le travail et les 
• conseils. > 

On voulut garder ce savant homme auprès du 
roi , et on lui offrit pour cela beaucoup d'ai^ent : 
on savait que les médecins doivent retirer de 
hauts salaires lorsqu'ils donnent des soins aux 
grands seigneurs et aux. grandes dames ; mais il 
ne voulut pas ; il était vieux et cassé ; il ne pou- . 
vait souffrir le train de la cour , et retourna à son 
petit ménage de Laon, ou il mourut peu après, 
laissant trente mille francs d'argent, somme pro- 
digieuse pour son état ; il est vrai qu'il était fort 
avare,faisant maigre chère chez lui, mais aimant 
à diner chez les autres : c'était assez l'habitude des 
médecins d'alors ' . 

L'élat du roi, bien que meilleur, laissait donc 
les choses à peu près au même point. Il n'avait 

' FroÎBsari. ^-GolluE. — Paradin. 
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guère de roi que le nom. Ses oncles continuaient 
à tout gouverner ; ils entouraient le roi de leurs 
gens et de leurs créatures. La duchesse de Bour- 
gogne était plus absolue encore chez la reine. Ce 
n'était pas un petit sujet d'envie pour la duchesse 
d'Orléans, qui aimait les honneurs, et qui se 
croyait le droit d'être la seconde du royaume : 
elle s'en plaignait amèrement à toutes les dames 
de sa maison. < Je ne sais pas, disait^elle, de quoi 
< elle s'avise de prendre le pas sur nous. Honsei- 
t'gneur mon mari est frère du roi, il pourrait 
€ arriver qu'il devînt roi et moi reine de France. 
c Ces honneurs-là ne lui sont pas dus. > Mais il 
lui fallait prendre patience et l'endurer ainsi '. 

Le sire de Clisson n'avait pas plus répondu à la 
signiflcation de l'arrêt qu'à l'ajournement, et n'a- 
vait pas renvoyé l'épée de connétable. Les oncles 
du roi considérèrent l'office comme vacant. Il 
fut d'abord offert au sire de Coucy, qui certes 
en était bien digne; mais il refusa, ne voulant 
pas être un sujet de divi^on dans le royaume. 
Alors on songea à le donner au comte d'Eu, 
de la maison d'Artois, despendant de Robert, 
fils de saint Louis. C'était un chevalier d'un 
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grand oourage : il avqit fait ia croisade de- 
vant Tunis, puis le voyage de la Terre^inte, 11 
était aimé de tous les chevaliers et hommes 
d'armes. Depuis lottg-temp$ le roi avait envie 
qu'il épousai la comtesse de Dunois, veuve de 
Louis de Blois et fJle du duc de Berri. Ce prince 
ne trouvait pas que le comte d'Eu fût assez riche 
pour sa fille ; mais l'ofiioe de connétable aurait 
bien réparé le défaut d'héritage. C'est ce que penr 
sèrent les oncles du roi. Par>là, ils espéraient 
lui faire plaisir et avoir son approbation pour la 
disgrâce de Clisson; car un de ses désirs les 
plus vifs avait toujours été que w belle cousine de 
Dunois ne sorUt point des flwrs de lis. Toutefois, 
dans sa faible raison, et aussi à la persuasion de 
son frère, il voulut que trois de ses chambellans 
allassent de sa part trouver le sire de Clisson 
pour entrer en négociation avec lui. On devait 
lui offrir la restitution de ses biens et k mise au 
néant de la procédure. Le connétable était fier et 
absolu, et ne voulut même pas voir les députés. 
Le comte fut pourvu de l'ofûce de connétable '. 

Le reste d'autorité qu'on laissait au roi, et le 
ménagement qu'il fallait avoir pour sa volonté 
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chancelante , firent sans doute aussi le salut de 
ses anciens serviteurs. Prisonniers, poursuivis 
juridiquement pour satisfaire à la haine des on- 
cles du roi, ils avaient à redouter plus encore la 
pressante animosité de madame de Bourgogne. 

On fut d'abord obligé de mettre en liberté et 
d'exempter de toute poursuite le sire de Vilaines. 
C'était un si vaillant chevalier; il avait si grande 
renommée par ses beaux faits d'armes; il comp- 
tait tant et de si putssans amis, qu'il y avait aussi 
peu de sagesse que de justice à vouloir le dé- 
truire. Toutefois il lui tiit prudemment conseillé 
de se retirer en Espagne, où il avait de grands 
biens, et où il s'était marié, lorsqu'il y était venii 
faire la guerre avec le connétable Duguesclin. 
Au premier retour de raison, le roi avait aussi 
redemandé le sire de Montaigu, pour qui il avait 
de l'amitié et de l'habitude '. 

Quant à Noviant et à la Rivière, ils furent 
transférés à la Bastille Saint-Antoine. En atten- 
dant qu'aucun jugement fât porté contre eux, 
tous les effets, meubles et immeubles, qu'ils 
avaient tant à Paris que dans le royaume, fii- 
rent saisis et distribués. Le sire de Coucy reçut 
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la terre de Pont-Aubenon et le beau château que 
le sire de NoTiant y avait fait bâtir. Chacun s'at- 
tendait à les voir mourir sur l'ëchafaud, tant 
leurs enneniis avaient d'acliarnement contre eux. 
Ceux qui ont eu un grand pouvoir et ont fait une 
éclatante fortune excitent toujours l'envie. C'é- 
tait là surtout ce qui les mettait en grand péril. 
Dans le commun peuple , on disait qu'ils avaient 
empoisonné ou ensorcelé le roi. D'autres, plus 
raisonnables, leur reprochaient le voyage de 
Bretagne, entrepris contre l'avis des médecins. 
Enfin ils ne trouvaient pas dans la voix publi- 
que un grand soutien contre ceux qui les vou- 
laient perdre'. 

La seule chose qu'ils demandassent au duc de 
Bourgogne, c'était de les faire juger. Maître Jean 
Juvénal des Ursins, prévôt des marchands de 
Paris, qui était parent du sire de fa Rivière, et 
qui avait épousé une nièce du sire de Noviant, 
était pour lors un des hommes les plus aimés et 
estimés. Les gens d'église, les nobles, les mar- 
chands, les bourgeois, le commun peuple lui 
[wrtaient une égale afiection. Le roi le con- 
naissait et l'aimait ; durant sa maladie , il disait 

' Froi»s*rt. — Le Religieux de Siinl-Deiiis. — Juvdnal. 
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sans cesse qu'il n'avait de cooflance qu'en son 
preTÔt des marchands et en ses gens de la ville 
de Paris. Juvénal n'abandonna point ses parens 
et ses amis ; il requit avec douceur et humilité le 
duc de Bourgogne, et ceux qui se mêlaient du 
gouvernement, de faire justice aux prisonniers, 
et même justice miséricordieuse, si besoin était". 
Et en effet, c'était à cette dernière sorte de 
justice qu'il leur fallait avoir recours. Le duc de 
Berri ne s'était point trompé en présumant que 
la procédure du parlement de Paris ne con- 
trarierait pas ses volontés. L'affaire fut suivie 
d'une façon qui donnait tout à craindre pour les 
prisonniers. Par bonheur, un d'eux avait auprès 
du duc de Berri même un protecteur empressé 
et puissant; c'était madame Jeanne deBoulc^e, 
duchesse de Berri. Bien des fois elle se jeta aux 
genoux de son mari, lui disant, les mains jointes 
et en pleurant : < Ah ! Monseigneur, c'est bien à 
« tort que vous vous êtes laissé informer fausse- 
« ment, par des ennemis et des envieux, au sujet 
< de ce vaillant chevalier, de ce digne homme le 

• sire de la Rivière. Nul n'ose parler pour lui que 

* moi. Je veux bien que vous sachiez que si vous 
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« le faites mourir, jamais plus je n'aurai de joie, 
€ et tant que je vivrai vous me verrez dans la 

■ tristesse ; car je dois trop à ce sa^e et loyal 

■ chevalier. Âh! Monseigneur, vous avez oublié 

< ou vous faites trop peu de compte des soins 
c qu'il s'est donnés pour notre mariage. Je ne 
« veux pas dire que j'en fusse digne. Je sais que 

< j'étais une fort petite dame en comparaison de 
c vous; mais enfia, vous vouliez m'avoir, et 

< vous aviez affaire à un seigneur bien difficile 

< et bien avisé, monseigneur de Foix, mon on- 

< cle, à la garde de qui j'étais; si ce noble che- 
« valier ne s'en ffltpas mêlé, sans ses douces et 

< sages paroles, nous ne serions p^s ensemble 
a maintenant. Le due de Lancastre voulait m'a- 
« voir pour son fils le comte d'Erby, et monsei- 

< gneur de Foix avait plus de pendumt de ce 
« c6té4à que du vôtre. Je vous prie donc hum- 
« blement, et par pitié, qu'il n'arrive rien à ce 
€ bon chevalier qui me donna h tous '. * 

Le duc de Barri, se voyant ainsi prié par sa 
femme toute jeune et belle, qu'il aimmt de grand 
amour, sachant bien qu'elle ne disait rien là qui 
ne fût véritable, se sentait amollir le cœur, et 
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répondait pour apaiser la sincère douleur de la 
duchesse: < Mudame, Dieu me ^oit témoin que 
«; je voudrais qu'il m'en eût coûté vingt mille 
« francs et que la Rivière ne se fût pas forfait 
c envers le roi et la couronne. Avant ce malheu- 
reux voyage de BretE^ne, je l'aimais bien , tout 

< comme vous; votre prière lui vaut mieux que 

< si tout le royaume parlait pour lui ; et j'y ferai , 
( à cause de vous , tout ce que je pourrai. > Ainsi 
il renvoyait sa femme un peu consolée ; mais 
quand il avait parlé avec madame de Boui^c^e 
ou les conseillers du Duc, toute cette douceur 
changeait, et il revenait à sa mauvaise volonté '. 

Cependant, plus l'afEaire traînait en longueur, 
plus la première vivacité de haine et d'envie allait 
s'apaisant, plus on prenait en pitié leurs mal- 
heurs, plus on pMisait mal de ceux qui les pour- 
suivaient si cruellement. C'était surtout le sire de 
la Rivière , ce vieil ami du bon roi Charles V, qui 
faisait compassion k tous. On ne lui avait jamais 
reproché ni hauteur ni dureté ; il avait toujours 
été doux, courtois, patient et débonnaire aux 
pauvres gens ; domiant iàakmfaul audience à 
ceux qui n'en pouvaient avoir de personne, et 
leur laissant expliquer leurs aflaires. D'ailteurs 
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on l'avait traité avec une rudesse qui excitait 
l'indignation. Non seulement on lui avait ravî 
tous ses biens, mais on l'avait poursuivi dans ses 
cnfans. Sa fille était fiancée à Hugues de- Castil- 
lon, fils du grand-maître des arbalétriers. Ce 
jeune homme, qui pouvait dès lors porter les 
armes, avait déjà servi sous les ordres du sire 
de la Rivière ; il devait avoir un jour de grands 
biens. On fit rompre te mariage par le pape, à 
l'instigation des conseillers du duc de Bourgogne , 
et surtout de la Tremoilla, qui avaient recouvré 
leur puissance dans les afTaires du royaume, 
et qui voulaient se venger de l'avoir perdue 
un moment par l'éloignement de leur maître. 
Le sire de la Rivière avait aussi un fils, qui 
avait épousé la fille du comte de Dammartin. On 
voulut encore casser ce mariage; mais le sire 
de Dammartin, en loyal chevalier, dit d'avance 
que tant que le fils du seigneur de la Rivière se- 
rait vivant, sa fille n'aurait pas un autre mari, 
et que si c'était son héritage qu'on voulait avoir, 
il saurait le dérober aux gens qui en avaient en- 
vie. Le sire de Noviant avait fini par inspirer 
aussi de la pitié; ondisait qu'il avait tant pleuré, 
qu'il en était devenu presque aveugle". 
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D'ailleurs la vérité cooimençait à se répandre 
sur la maladie du roi, et les hoinmes raisonnables 
voyaient bien qu'il n'avait pas dépendu de ses 
conseillers de la donner ou de l'empêcher. Pen- 
dant ce temps. le duc d'Oi'léans, le duc de Bour- 
bon et maitre Juvénal faisaient leui'S efforts au- 
près du roi ; ils proiitaient du retour de sa con- 
naissance pour lui rappelei' l'affection qu'il avait 
eue pour ses anciens serviteurs. Tout cela ne 
servait à rien, tant que le parlement continuait 
à suivre sa procédure ; il semblait de plus en plus 
disposé et même empressé à condamner les pri- 
sonniers. Le roi envoya un de ses secrétaires au 
parlement avec ordre de lui apporter les pièces 
du procès. Les cliambres s'assemblèrent pour en 
délibérer, et résolurent que les ordres du roi 
seraient communiqués au chancelier. En même 
temps une députation alla trouver les ducs d'Or- 
léans et de Bourbon , afin de les eng^er à ne plus 
intervenir auprès du roi pour arrêter le cours de 
la justice ; on leur annonça en même temps que 
la cour se présenterait le lendemain devant le 
roi et lui dirait ses intentions , en faisant toutes 
excuses convenables. Un sergent à cheval vint 
de nouveau apporter au parlement l'ordre de ne 
pas se présenter devant le roi, sinon pour lui 
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remenre les registres de la procédure. Elle n'en 
suivit pas moins son cours ; eniîn , quelques mois 
après, le roi la termina en ordonnant, de son 
autorité, que les sires de la Rivière et de Noviant 
fussent mis en liberté et réint^rés dans leurs 
biens ; il leui* était enjoint de ne pas se présenter 
devant le roi et de se tenir toujours à quinze 
lieues au moins de sa cour. Ils perdirent tous les 
biens meubles qui leur avaient été pris, mais se 
tinrent heureux d'une telle issue. Ils voulaient en 
aller remercier le roi ; ce leur fut interdit. Leur 
prison avait duré pendant plus d'une année'. 

L'état de la santé du roi, les craintes qu'on 
avait eues pour sa vie donnèrent la pensée qu'il 
importait de régler solennellement ce qui se 
ferait si ce malheur arrivait. L'oi'donnance que 
le roi appofta lui-même en grande pompe au 
parlement, et qu'il fit enregistrer sous ses yeux, 
toutes portes ouvertes, en présence d'une foule 
de peuple , distinguait avec soin, de même qu'a- 
vait feit celle du roi Charles V, la garde du 
roi mineur et le gouvernement du royaume. La 
tutelle et l'administration propre du revenu as- 
signé au roi pour sa dépense étaient confiées à 

' Registres du Parlemciit. 
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la reine, aux ducs de BouTg<^ne, de Berri et 
de Bourbon, et au duc Louis de Bavière. La 
forme et la composition du conseil de tutelle 
étaient également réglées. Quant an gouveme- 
ment de l'État, il était attribué sans partage et 
sans réserve au duc d'Orléans, comme ati prince 
le plus proche de la couronne'. 

Ces dispositions pour l'aTenir ne changeaient 
t-ien au présmt ; tout demeurait sous le pouvoir 
du duc de Bou^<^e et de son frère. Il leur con- 
venait de se ocmformer fidèlement à ce qu'avait 
prescrit lé médecin, et d'épargner au roi la la- 
l^^e des aiËiires. Aussi le laissaiK>n s'occuper à 
toutes sortes d'aitausemens et de réjouissances. 
11 y eut vem ce temps-là une fête qui pensa lui 
devenir fatale. La reine mariait mie dame alle- 
m^de de sa maison, qu'elle honorait de toute sa 
faveur; le roi, saisissant cette occasion de diver- 
tissement, voulut faire les noces à l'hdtel Saint- 
Paul ; Son frère , ses oncles et leurs femmes 
ftiréttt conviés : on dansa tout le jour. Il y avait 
un écuyer de l'hôtel, nommé Huguet de Guisay, 
que le roi avait fort en gré, parce qu'il était grand 
inventeur de toutes sortes d'amusemens ; mais 

' Ordonnance* dei roi* He France. 
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les hommes sages le méprisaient beaucoup, car 
il coiTompait toute la jeunesse de la cour, et lui 
enseignait mille débauches. Vers la fin de la 
soirée, ce sire de Guisay imagina une mascarade. 
La mariée étant une veuve, sa noce, selon l'u- 
sage , était une sorte de charivari , et tout s'y 
passait en joyeux désordres. Le roi, quatre jeunes 
chevaliers et Huguet de Guisay, se déguisèrent 
en sauvages. Ils s'étaient fait coudre dans une 
toile de lin (pii leur dessinait tout le corps. Gette 
toile était enduite de poix résine, pour faire tenir 
une toison d'étoupc de liu, qui faisait paraître 
ces sauvi^es velus de la tète aux pieds. Ils en- 
trèrent en criant et en dansant, conduits par le 
roi, et raast^és de façon à n'être pas reconnus. 
On avait fait défendre que personne se promenât 
dans la salle en portant des torches ou des Q^- 
beaux. Le roi courut tout de suite à sa jeune 
tante, la duchesse de Berri , pour la tourmenter, 
et les autres masques divertissaient l'assemblée 
par leurs danses et leurs contorsion^. Chacun se 
creusait l'esprit à deviner qui ce pouvait être. 
Le duc d'Orléans et le jeune comte de Bar, qui 
venaient de passer une partie de la soirée chez 
madame de Clermont, voyant ces toisons d'é- 
toupe, imaginèrent, sans penser à mal, que si 
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l'on y mettait le feu , les dames auraient grand'- 
peur de voir courir par ia salle des sauvages 
tout eoibrasés'. Le duc d'Orléans prit une torche 
et s'approcha : les cinq sauvées se tenaient en- ' 
semble en dansant ; au même instant ils furent 
tout en jlamme. Rien ne pouvait les sauver ; la ' 
toile était cousue, la résine rendait la flamme 
plus tenace et plus dévorante. Personne n'avait 
le temps ni le moyen de leur porter secours. Un 
cri d'horreur remplit la salle, et se mêla aux 
cris que la douleur arracha à ces malheureux. > 
€ Sauvez le roi! > criaient -ils; et bientôt toute 
l'assemblée fut dans le doute si te roi n'était pas 
de ceux que la flamme dévorait; La reine, qui 
était la seule dans le secret de ce déguisement, 
tomba sans connaissance. Ce n'était de toutes 
parts que clameurs, sai^lots, désordre , épou- 
vante. La duchesse de Beiri pensa bien que c'était 
le roi qui était auprès d'elle. Elle le retint, Tem- 
pêcha de bouger. « Restez, dit-elle, vous voyez 
( que vos compagnons sont en flaoune > ; et elle 
le couvrit de sa robe, pour qu'aucune étincelle 
ne tombât sur ce misérable travestissement. II. 
courut ensuite rassurer la réine'. ; 

■ DéfciMe du duc d'Orléai.).. 

' ProisMrt. — Le Religieux île Salol-Deois. — Juvënal. 
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Les ducs de Boui^ogne et de Berri s'étaient 
déjà retirés avant- la mascarade. Ils mcnitèrent 
aussitôt à cheral et arrivèrent comme le danger 
état passé ; ils trouvèrent le roi encore tout trou- 
blé et effrayé. Ce fui un bonheur pc«ir eux qu'il 
eût été aussi miraculeusement préservé, car rien 
n'eût pu les soustraire à ta fureur du peuple. 
Lorsque la nouvelle fut répandue, il s'éleva dans 
toute la viUe de Paris une iudignation violente, 
de ce que l'on avait laissé courir au roi un tel 
dai^er pour une aussi indigne cause. Chacun se 
sentait ému àe colère de ce qu'on prenait si peu 
de soin de l'honneur et de la vie de ce malheu- 
reux prince, tant le peuple continuait à l'aimer 
et à le plaindre sincèrement. C'était un soulève- 
ment général contre les moimrs corrompues de 
cette cour ; et si le malheur qu'on avait eu à 
redouter fût arrivé, ce n'eût pas été seulement les 
oncles du roi, mais tous les chevaliers, que te 
peuple eôt massacrés '. Aussi fallut-il que le roi 
se montrât sur-le-champ au peuple, qui était 
accouru en foule, et qui voulait le v<âr. Le len- 
demain on fit une {n-ocession solennelle de la 
porte Montmartre à féglise Notre-Dame. Le duc 

' Le lieligicun (le Suint-Dcnis. 
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d'Orléans et les oncles du roi ie suivirent les 
pieds nus ; le roi y vint à cheval. 

Ce fiil une occasion de remontrer sévèrement 
au duc d'Orléans combien sa conduite était lé- 
gère et déréglée, combien elle convenait mal an 
prince le plus approché du roi et de la couronne , 
comment il était entouré de jeunes gens cor- 
rompus^ de mauvais conseil. Non seulement ses 
oncles l'en réprimandèrent sans ménagement, il 
n'y eut pas jusqu'à m^tre Jitvéoal, cet honorable 
prévôt des marchands, qui se crut obligé de lui 
en parler respectueusement. Il promit de se ré- 
former, et Et bâtir en expiation une bien belle 
chapelle en l'église des Câestins'. 

Des cinq compagnons de la mascarade du roi, 
le sire de Nantouillet fut le seul qui se sauva ; il 
avait eu le sang-£roiddecoarir,au premier instant, 
se jet^ dans la cuve où l'on faisait rafrûchir 
les bouteilles. Les autres périrent, avant le troi- 
sième jour, dans d'effroyables souffrances. La 
mort d'Huguet de Guisay n'excita aucune pitié, 
et [Kirut une juste punition de Dieu. Ntm seule- 
ment il était adonné à tous les vices et isomait 
b {4us mauvaise vie , mais c'était le plus ratiel et 

' Jovénat. — Le Religieux de Saint-Denit. 
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le plus insolent des hommes. Un de ses grands 
plaisirs était de maltraiter ses valets et les pau- , 
vres gens de basse classe. 11 les traitait de chiens, 
les déchirait souvent à coups de fouet et de bâton,- 
les foulait aux pieds en les perçant de ses épe- 
rons, et se réjouissait de leurs cris de douleur, 
leur disant : € Aboie, chien ! > Même en ses der- 
niers momens, il ne pouvait s'empêcher d'inju- , 
rier ceux qui le servaient , et les maudissait de ce 
qu'ils lui survivaient. Aussi lorsque son convoi 
passa dans les rues, il fut insulté du commun 
peuple , qui criait :y< Aboie , chien ' ! » 

Le duc de Boulogne continuait à désirer vive- 
ment que la paix fût enfin conclue enire la France 
et l'Angleterre. Il voyait combien la maladie du 
roi et. les discordes qui régnaient dans les con- 
seils afraâ>lissaient le royaume. En outre, il sa- 
vait biencalculer que la paisible possession de la 
Flandre ^ du Hainault pwivait lui être assurée 
seulement par la paix ; en temps de guerre , il 
était trop facile à l'Angleterre d'y faire renaître 
l'esprit de révolte. Le grand commerce des Fla- 
mands, les liait aux Anglais ;. c'était à eux qu'ils 
achetaient. La laine dont ils faisairait ces draps 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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qu'ils vendaient ensuite à tant de royaumes^ Enfin 
la plupart de ses sujets avaient le cœur plus an- 
glais que français '. 

Le duc de Lancastre, de son côté, ne souhai- 
tait pas moins la paix, et y faisait tous ses efforts. 
Il avait à vaincre l'opinion de son frère , le duc 
' de Glocester, et dé tous les jeunes chevaliers de 
l'Angleterre, qui désiraient la guerre, appuyés 
par un fort parti dans les assemblées du parle- 
ment*. Un intérêt pareil à celui du duc de Bour- 
gogne disposait aussi le duc de Lancastre à la 
pais, n avait marié ses filles aux rois de Castille 
et de Portugal , et il dépendait de la France de 
leur susciter de fortes guerres. 

Enfin , ils réussirent tous deux à faire repren- 
dre des pourparlers pour la paix à Leliaghen , 
entre Boulogne et Calais. Le roi fut mené à Ab- 
bevîlle ; H semblait se trouver mieux qu'aupara- 
vant, sans toutefois pouvoir se mêler du gouver- 
nement du royaume. 

Lelinghen était un méchant village ruiné par 
les guerres, situé sur la frontière du comté de 
Boulogne et du comté de Pontfaieu, cédé aux 

■ Frràurt. 

* Froiiurt. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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Anglais par le traité de Bretigny. Les CMifércNaces 
devaient se tenir dans une diapeUe conrerte «i 
chaume , dont on avait caché les murailles ruinées 
en les décorant de tapisseries et dé dessins laits 
à l'aiguille, représentant des batailles. Le duc de 
Lancastre ayant remarqué qu'on ne devait pas 
avMr sous les yeux de telles images, quand on 
traitait de la paix, on en mit d'autres qui repré- 
sentaient la passi<Hi de notre Seigneur'. 

De chaque côté delà chapelle, les députa des 
deux royamnes avaient &it dresser des tentes , 
afin de ne pas loger loin du lieu des conférences. 
Le duc de Bourgogne avait trouvé là une nou- 
velle occasion de montra* toute sa magnificence. 
Sa tente , faite de {damnes et de toiles peintes , 
avait la forme d'un château flanqué de ses tours. 
On avait disposé à l'entour des logemens séparés 
par des rues, pour toute sa suite, composée de 
trois mille personnes, de sorte que son campe- 
ment avait tout l'aspect d'une ville. 

Sa libéralité se fit voir aussi dans les prés^is 
qu'il donna au duc de Lancastre , au duc de GIo- 
cester et aux principaux envoyés anglais. Ils con- 
sistèrent surtout en beaux tapis de Flandre, 

' Le Religiem de Saint-DcDÎs , tëraoia oculaire. 
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; on en ^sait. alors seulement dans les 
Ëtats du Duc. Ils représentaient pour la pli^rt 
des histoires de la Bible à grands personnages; 
d'autres figuraient le roi Clovis, ou Charlemagne 
avec les douze pairs de France. Il y en avait d^ox, 
d<nt l'un oflrait Timage des sept vertus avec les 
sept rois ou empereurs vertueux; l'autre, les 
sept vices avec les rois ou empereurs qui s'en 
étaient souillés. Tous ces ouvrages étaient re- 
haussés de bel or de chiffre '. 

Les envoyés anglais étaient les ducs de Lancas- 
tre et de Glocester, l'u^evêque d'York et l'évê- 
que de Londres. Ils avaient amené avec eus plu- 
sieurs clercs très-habiles et des licenciés en droit , 
afin de bim interpréter les écritures latines. Le 
duc de Boui^(^ne ei, le duc de Berri étaient ac- 
ctHup^nés aussi de conseillers sages et savans '. 

A la première conférence, les envoyés des 
deux couronnes commencèrent par se mettre 
très-dévotement à genoux devant le crucifix, en 
demandant k Dieu de leur inspirer les moyens 
de conclure une honorable paix. 

Mais on se trouva bientôt, quelque bonne vo- 

' BUloire de Bourgogne. 
* Froisarl. 
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lonté qu'on pût avoir, au même point qu'aux 
pourparlers d'Amiens. L^s Français demandaient 
que Calais fût abattu, et que les Anglais se con- 
tentassent à peu près' de ce qui leur restait en 
Guyenne. Les Anglais voulaient l'exécution du 
traité de:Bret^ny, et chacun demeurait. dans sa 
pensée. Alors les quatre ducs résolurent que 
tout fut traité par écrit; comme ils n'auraient pu 
entendre lire et discuter tant de paroles, on ne 
faisait que se remettre les écritures ; puis chacun 
. les donnait à examiner à ses clercs et conseillers. 
Les Anglais se plaignirent beaucoup de ce que 
les paroles mises en écrit par les conseillers fran- 
.çais étaient trop subtiles, n'avaient pas. un sens 
plein etentier; ils prétendirent qu'on pouvait y 
supposer une douJile entente, et les tourner à 
.volonté. Aussi faisaient-ils demander sans cesse 
des explications; quand on venait à s'édiaircir, 
il se trouvait toujours que les deux partis ne se 
départaient point de leur voidoir; que les Fran- 
çais voulaient reprendre le comté de Ponthieu, 
le comté de Guines, le Poitou,^ le Quercy, le 
Rouergue, l'Angoumois et le Limousm, et que 
les Anglais voulaient avoir ce qu'ils avaient perdu. 
Alors il fut résolu que les envoyés retourneraient 
vers les rois de France et d'Angleterre prendre 
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leurs commandemens , puis se réuniraient de 
nouveau. 

Le duc de Bourgogne et le duc de Berri revin- 
rent donc trouver le roi à Abbeville. Son désir 
de faire la pais s'était encore augmenté par un 
merveilleux motif. Quelques jours auparavant, 
un homme d'environ cinquante ans, vêtu d'un 
simple habit de drap gris, avait demandé à lui 
être présenté. Cet honune était assez connu en 
France par la sainteté de sa vie. Il était écuyer, 
natif de Normandie, et se nonmiait Robert Me- 
nuot; mais sa grande piété et sa façon dévote de 
vivre lui avaient fait donner le nom de Robert- 
l'Ermite ; il revenait de la Palestine et de la Syrie. 
Guillaume Martel, chevalier de la chambre du 
roi, Normand comme lui, et qui le connaissait 
bien, lui servit d'introducteur. 11 raconta au roi 
que durant ^ traversée de mer le vaisseau avait 
été baUu d'une furieuse tempête. Chacun des 
passagers, ne voyant plus nul espoir, se recom- 
mandait à la miséricorde de Dieu, lorsque sou- 
dainement le vent s'apaisa, et Robert vît paraître 
. à ses yeux comme une figure brillante at claire 
autant qu'un cristal, et il entendit ces paroles : 
« Robert , tu échapperas à ce péril toi et tes com- 
■ pagnons ; Dieu a entendu tes prières et les a 
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f reines bvwablement. Il te CfHiiinande par ma 
« voJi, siUit que tu seras de retour en France, 
« d'aller trouver le roi. Tu lui conteras ton 
« aventure, et tu lui diras de songer à foire la 
•t paix avec le roi Richard d'Angleterre; car la 

* guerre a trop long-temps duré. Mâe-toi hardi- 
■ ment des pourparlers qui se font, et fais en- 
« tendre tes paroles. Ceux qui s'opi>oseront à la 

• paix et voudront la guerre seront punis; ils le 
« paieront même chèrement. > Puis après la voix 
se tut, et la clarté disparut. Robert, en débarquant, 
avait pris sa route par Avignon; un saint prêtre, 
à qui il s'était confessé, lui avait conseillé d'aller 
sans tarder parler au roi, sans révéler aupara- 
vant cela à nul atttre. Le roi fut frappé de ce que 
lui dit Robert -l'Ermite. < Attendez quelques 
€ j ours , lui dit-U ; mon oncle le duc de Boiu^ogne 
c et le chancelier doivent venir. Je leur en par- 
« lerai , et ils me conseilleront. » Lors donc qu'As 
revinrent avec les propositions exigeantes des 
Anglais, le roi leur rapporta ce qu'avait dit Ro- 
bert, et leur demanda si c'était chose qu'il fût 
permis de croire. Le duc de Bourgogne voulut 
lui parler. \l n'était pas loin ; on le ât venir ; il ne 
se troubla point , et reprit son récit '. Le Duc et 

' froissarl , [émoîii oculaire. 
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te chanceler, après s'être bien consultes entre 
eux . voyant combien le roi souhaitait que Robert 
se joignit à eux dans les pourparlers de Lelin- 
gfaen, considérant que cet honune avait un très- 
beau langage et fort însihuant, qu'il parlait au 
nom d'un miracle et d'une vision , et qu'on pota- 
vait sans péché employer un tel moyen , résolu- 
r»it de se l'adjoindre pour mieux persuader les 
seigneurs anglais. En effet, il leur parla très- 
bien, leur fit connakre sa mission divine, rappela 
les malheurs de cette longue guerre qui déchirait 
la chrétienté, tandis que l'Amorabaqiiin faisait 
tant de maux aux chrétiens d'outre-mer. 11 dit quç 
c'était un devoir de cesser toutes querelles pour 
se réunir contre les infidèles. Le duc de Lancastre 
se montrait favorable à ces paroles de Robert- 
l'Ermite. Lui-même avait souvent pensé et dit 
que les royaumes chrétiens auraient dû se réunir 
contre l'ennemi qui opprimait leur croyance; 
mais le duc de Glocester, qm en Ai^leterre était 
chef du parti de la guerre , ne Élisait nul compte 
de cet ermite, et traitait sa vision de faUe tissue 
pour abuser les esprits; il fut donc résolu entre 
les envoyés anglais de référer de cela, comme du 
reste , au roi d'Angleterre. L'histoire de Robert- 
, l'Ermite le tomrha beaucoup ; il eût désiré lo voir : 
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tout cela n'avançait pourtant pas les affaires. 
Une Douvelle diiBcuIté venait encore traverser 
le désir sincère qu'on avait de faire la paix ; c'était 
le schisnie de l'Église. Le pape Clément avait en- 
voyé son légat, le cardinal Pierre de Lima, pour 
prendre part aux conférences. Les Anglais s'y 
opposèrent d'avance. < Renvoyez-nous ce légal , 
' ■ dit le duc de Lancastre au duc de Bourgt^ne; 
* nous n'avons que faire de l'entendre. Notre ré- 
« solution est arrêtée touchant le pape que nous 

< voulons reconnaître; et si l'autre veut inlerve- 

< nir en nos traités avec vous, nous nous re- 
« tirons. > Peu après, les Aillais eux-mêmes 
reçurent de leur cour l'ordre de proposer la dé- 
gradation du pape d'Avignon. Le duc de Bour- 
gogne leur rappela ce qu'ils avaient dit : < Sans 
« doute, ajoutait-il, ce serait un grand bienfait 
« que de concilier ces deux papes, s'ils voulaient 
«. y entendre ; mais traitons d'abord de la paix. 

< Pendant ce temps-là, les clercs de l'Université 
€ s'occupffl-ont de la forme et manière de paciûer 
€ l'Église ; ensuite , d'accord avec les conseils de 
« l'empereur d'Allemagne et avec vous, notis tâ- 
« cherons d'y aviser'. » 

' Froissart. — Le Religieux de Saint- Oenis. 
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C'est ainsi que l'on continua toujours à parle- 
menter sans rien terminer. Cependant on obtint 
que les Anglais rendraient au roi de Navan-e , 
moyennant paiement, la ville de Cherbourg que 
son père leur avait livrée en gage de soixante 
mille écus. Ce seul point régie, on convint de ne 
pas cesser de traiter de la paix et de se réunir 
encore à cet effet. 

Les envoyés s'étaient déjà séparés, sauf à se 
revoir, lorsqu'un écuyer du duc d'Orléans arriva 
à Lelinghen, et annonça secrètement au duc de 
Bourgogne que le roi était retombé dans sa mala- 
die. Le duc de Berri se rendit auprès de lui, et, 
avec le duc d'Orléans, il le conduisit à Creil. Ce 
malheur tarda peu à devenir public. Cette fois, il 
n'y avait pas moyen d'accuser les sires de la Ri- 
vière et de Noviant, qui étaient encore en prison 
à celte époque ; mais comme la croyance popu- 
laire ne pouvait expliquer cette funeste maladie 
que par quelque sortilège, les soupçons se por- 
tèrent sur la duchesse d'Orléans. Elle était ambi- 
tieuse et avide de grandeurs : elle avait contre 
elle im fort parti et tous les amis de la duchesse 
de Bourgogne. Son père, le seigneur de Milan, 
était un méchant prince dont on racontait de 
grands crimes, et qui, disailnan, lui avait re- 
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commandé en la quittant de se &ire reine de 
France'. Le Milanais, son pays, était fameux 
autant que lieu du monde par ses poisons et 
ses sortil^es. En outre, le roi, qui ne recon- 
naissaât presque personne, se plaisait surtout 
avec la duchesse d'Orléans; il la demandait sans 
cesse; il venait la voir; il l'appelait sa chère 
sœur. En même temps il avait pris la reine 
en horreur ; et sans plus savoir qui elle était : 
4 Quelle est cette femme ? s'écriait-il quand il la 
t voyait; quemeveut*lle?necessera-t-ellepoint 
< dem'imporluner? Qu'on me délivre de sa per- 
« sécution ! > Et il l'accablait de mépris et d'in- 
jures. 

Les accès de son mal étaient bien plus iurieux 
et plus ccHuplets que lors du voyagé de Bretagne. 
11 avait perdu toute mémoire, ne se souvenait 
plus qu'il fût marié, qu'il eût des ei^fans, qu'il fût 
roi, qu'il se nommât Charles. Il avait f»ris les 
fleurs de lis en aversion ; partoiU où il les voyait , 
il s'âançait pour les eflacM- '. 

Le savant médecin qui l'avait guéri était mort ; 
ceux qui furent appelés ne lui apportaient aucun 

' FroÎMart. — Proposition de J. Pelit. — Le ReligieuK île Saint- 
Denis. 
' Le Religieux de Saînt-Denii. 
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soulagenteDt. Désespérant des remèdes naturels, 
on sut qu'un magicien de Guyenne , nommé Ar- 
naut Guilhem, s'était vanté de le guérir d'une 
seule parole. On le fit venir : c'était un homme 
de méchante mine , mais assortie à son état. 11 
était vêtu simplement, menait une vie de priva- 
tions, macérait son corps par le jeûne et par les 
veiUes , et rapportait à Dieu la force de son art. 
Tout son savoir était contenu dans un livre que 
Dieu avait jadis envoyé à Adam pour le con- 
soler, quand il eut pleuré cent ans son fils 
Ahel; au moyen de ce livre, l'homme pouvait 
recouvrer tout ce que lui avait ^t perdre son 
péché. La reine et les grands seigneurs firent 
grand accueil à ce mf^icien, et l'honorèrent 
beaucoup. Il les entretint long-temps dans l'idée 
de son pouvoir; il gênait surtout letu* confiance 
en affirmant que la maladie du roi provenait àe 
SOTceUerie '. 

Les prélats et les docteurs s'indignaient d'une 
si criminelle superstition sans pouvoir s'y oppo- 
ser, tant était grande la prévention. Tout ce qu'ils 
pouvaient faire était de redoubler leurs saintes 
prières. Ce ftit partout continuelles processions, 

' Le Rdigieux de Saiiit-J>epii. 



)bï Google 



prestpie toujours faites les pieds nus. Une fois, 
dans un meilleur intervalle, on réussit à conduire 
le roi à Saint-Denis, où il se comporta sensé- 
ment. Enfin, après sept mois, la raison lui revint. 

Pendant cette maladie, les choses continuèrent 
à se passer comme auparavant ; seulement il y 
avait des discordes de plus en plus vives entre 
les grands du royaume. Le sire de Gisson avait 
commencé une forte guerre contre le duc de 
fo'etagne, et le duc d'Orléans lui faisait ouverte- 
ment passer des secours, engageant les jeunes 
chevaliers qui lui étaient attachés à aller servir 
sous l'ancien connétable. L'Université et le dergé 
de France s'occupaient toujours avec ardeur de 
rétablir l'union dans l'Ëglise; le duc de Berri 
soutenait le pape Clément , dont il favorisait toutes 
les prétentions. 

Parmi de si tristes divisions, maître Juvénal, 
prévôt des marchands, s'entremettait toujours 
de son mieux pour procurer un peu de calme 
et préserver les intérêts du royaume. Ce n'était 
pas le compte de ceux qui ne cherchaient que 
leur profit particulier. Ils entreprirent d'achever 
de le perdre auprès du duc de Bourgogne ; cela 
n'était pas difficile ; maître Juvénal lui avait déjà 
fort déplu en s'occupant de sauver les sires de 



)bï Google 



CONTRE JUTÉHAL (1394). il3 

Noviant et de la Rivière. Il ne demanda pas mieux 
que de croire, comme on- le lui rapportait, que 
Juvénal avait mal parlé de lui, et avait pris part 
à de mauvaises manœuvres. Le Châtelet eut or-. 
dre d'informer contre le prévôt des marchands. 
Trente témoins furent entendus , et déposèrent 
contre lui. Les commissaires allèrent porter l'in- 
formation au Duc. Il voulut faire poursuivre par 
le procureur du roi au parlement, qui s'y refusa. 
Alors on s'adressa à un avocat nommé Audr^^t ; 
celui-ci se chargea de soutenir l'accusation , d'a- 
bord au conseil du roi, puis au parlement, lorsque 
l'ordonnance du conseil serait rendue. Sortant 
de chez le due de Bourgogne, les commissaires 
et Audriguet, bien payés et bien contens, s'en 
allèrent souper ensemble à la buvette. Pendant 
qu'ils étaient k boire bi^ement et à converser 
en toute liberté, le cahier des informations tomba 
de la poche d'un d'entre eux. Un chien du ca- 
baret le prit à belles dents pour en jouer, et le 
traina sous un lit. Les commissaires et l'avocat 
sortirent sans se douter qu'ils eussent rien per- 
du. L'hôte, en se couchant, trouva les papiers: 
( Hélas ! dit-il en y regardant , ce sont ces mau- 
« vaises gens qui veulent faire tort à notre brave 
< prévôt des marchands. » Sur-le-champ i! sortit 
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pour aller porter ces jrapiers à m^re Juvénal. 
Le Iraidemain, le prévôt des marchands reçut 
ordre de se rendre à Vincennes devant le roi et 
son conseil ; le roi commençait alors à être con- 
valescent. Tout le monde croyait que le prévôt 
allait être mis en prison dans la tour, et qu'il ne 
tarderait pas à avoir la tête coupée. Plus de quatre 
œnts bourgeois des plus notables le conduisirent 
jusqu'à Vincennes. Pour lui, il ne se troublait 
point, sachant d'avance les mensonges qu'on se 
ÏHNDposait de dire pour l'accuser. 11 comparut de- 
vant le roi siégaant en son conseil. Maitre Audri- 
guet commença par déduire l'accusation, citer 
les faits, et prendre des conclusions au criminel. 
Juvénal voulait se défendre; maitre Audriguet 
s'y opposa , disant que ce n'était pas le moment 
et le lieu où il devait être entendu dans ses dé- 
fenses. Ce fut sujet de discussion. Le roi ordonna 
que son prévôt des marchands eût à s'expliquer. 
Maitre Juvénal parla en fort bon langage et avec 
l'assuranœ que lui donnaient l'estime et l'af- 
fection de tous les gens honorables. Il montra 
qu'on n'aurait pas dû procéder par voie d'in- 
formation contre un officier royal, et que d'ail- 
leurs cette prétendue information n'était qu'un 
amas de faits controuvés. Là-dessus l'avocat vou- 
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lant répondre, demanda aux coîmâissaifês le 
cahier d'informations. < Vous les aveï, dirent-ils. 
« — Ncm , c'est vous » , reprit-ïl. La dispute et le 
trouble se mirent entre eux; de sorte que le roi, 
voyant leur confusion, termina l'afiaire : < Je 

• prononce par sentence, di^il, que taon prévôt 
c est un prud'homme, et que ceux qui ont pro- 
c posé tout ceci sont de mauvaises gens. ■ Ihtts se 
tournant vers le prévôt : « Allez, mon ami, ajouta- 

< t-il,ainsi que vous, mes bons boui^eois. > 
Peu de mois après et vers le temps de Pâques. 

le prévôt des marchands sortant de chez lui le 
matin pour aller faire ses Stations et gagner les 
indulgences que le l^t du pape avait promises, 
trouva à sa porte une vingtaine de gens affitdïlés 
et enveloppés dans de grands draps, de foçon 
qu'on ne voyait pas même leur visage. Il de- 
manda ce qu'ils voulaient. Alors l'un d'entre eux 
lui dit en se jetant à genoux et pleurant î « Nous 

* sommes les faux témoins qui avaient déposé 
« contre vous ; mais contrits et repentans, nous 

< sommes allés nous confesser. Le curé n'a pu 
t nous absoudre d'un si grand péché , et nous a 
« renvoyés à l'évëque. Il a trouvé le cas si grave 

< qu'il nous a dit d'aller trouver le légat. C*est lui 

< qui nous a commandé de venir ainsi tout nus à 
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■ votre porte in^lorer notre pardon. Il nous à 
« pourtant permis de nous afiîibler d'un drap, 
< afin de n'être pas connus de vous. > Maître 
Juvënal qui avait lu leur tëmoignage., et qui ne 
leur en voulait plus do tout, les appela par leurs 
noms, les traita doucement et leur fit raconter 
qui les avait induits à si mal faire. 

■ Ce fut peu après ce procès du prévôt des mar- 
chands que le roi fit mettre en liberié Noviant et 
la Rivière. Il se mit ensuite en route pour un 
pèlerinage au mont Saint-Michel, selon le vœu 
qu'il en avait fait. En partant, il autorisa for- 
mellement l'Université à rechercher et à lui 
proposer les moyens de faire cesser le schisme. 
C'était depuis long-temps l'avis du duc de Bour- 
gogne ; cette fois le duc de Berri cessa d'y mettre 
aucune opposition. Se trouvant sur les frontiCTes 
de Bretagne, le roi résolut de faire cesser la 
cruelle guerre que se faisaient le duc et le sire 
de ClissoD, et qui désolait toute la province. 
envoya trois hommes de son conseil pour essayer 
de conclure un accommodement. Vers le mois 
de mai, il y eut encore quelques conférences à 
Lelinghen entre les princes ; mais ils ne conclu- 
rent rien de plus ; tout se borna à signer une 
trêve de quatre années. 
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Quand on vit que les Anglais ne pouvaient se 
résoudre à la paix, et qu'il y avait chez eux un 
si fort parti pour la guerre, ou avisa de ne pas 
être pris au dépourvu ; des ordres furent donnés 
pour réparer et mimir les cités ou forteresses 
des frontières. Le conseil du roi, réfléchissant 
aussi à l'avantage qu'avaient donné aux Anglais 
ces traocs archers tirés des communes d'Angle- 
terre, dont le courage et l'adresse avaient décidé 
les batailles de Crécy et de Poitiers, songea à pro- 
curer cet' avantage au royaume de France. En 
même temps on profita de l'occasion pour inter- 
dire sévèrement tous les jeux de dés, de cartes 
et de paume, qui s'étaient introduits dans le 
peuple, à l'imitation de la cour, en les rempla- 
çant par l'exercice de l'arc et de l'arbalète. C'était 
une belle ordonnance qui aurait été bien utile 
pour les guerres à venir. Elle plut beaucoup au 
peuple ; il prit goût à ce jeu de l'arbalète. 11 n'y 
avait pas jusqu'aux petits enfans qui n'y devins- 
sent fort adroits. Mais bientôt on eut peur que le 
commun peuple ne connût sa force et ne devint 
plus puissant que les princes et les nobles. Il Ait 
défendu par le roi de continuer ces exercices, 
sauf dans certaines compagnies d'arbalétriers; le 
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peuple retournu comme auparavant aux mauvais 
jeux de hasard'. 

* Juvénul. — \jO Rel>Mi<»U de Ssiiil'Dciiîn. 
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)bï Google 



PHILIPPE-LE-HARDI. 



1364 — 140». 



EPENDANT ce qui occupait de plus 

' en plus les esprits, c'était le 

! schisme qui, depuis seize ans, 

■ divisait l'Église. Il s'élevait de. 

toutes les parties de la chrétienté 

un cri contre ce scandale , qui fouraissait un sujet 

de raillerie ' aux Sarrasins et aux infidèles , et 

' I-i; Keligieux du Siiint-Denis. 
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empêchait les prinœs et les chevaliers d'unir 
leurs efibrls contre les ennemis de la foi , au mo- 
ment où ils disaient tant de prc^rès, et parais- 
saient si menaçans. 

C'était, depuis plusieurs années, l'imique pen- 
sée de l'Université. Le roi l'avait récemment 
chargée de chercher les moyens pour rétablir 
l'unité dans l'Église ; elle lit faire un beau traité à 
ce enqet par un de ses plus savans docteurs, maî- 
tre Nicolas Clémengis, archidiacre de Bayeux. 
Pendant ce temps-là , le pape Clément faisait tous 
ses efforts pom* détruire l'ouvrage de l'Univer- 
sité. II demanda d'abord que maître Pierre d'Ailly 
et maître Pierre Deschamps, qui étaient les prin- 
cipaux de l'Université , vinssent le trouver pour 
l'aider de leurs lumières. Ils craignirent quelque 
piège, et refusèrent de se rendre à Avignon. 
Alors le pape Clément, voyant que l'Université 
étaU aigrie contre lui , envoya le cardinal Pierre 
Luna, les mains bien garnies d'or, d'ai^ent et de 
présens magnifiques'. Il se fit ainsi des partisans 
dans le cons^ du roi ; le duc de Berri redevint 
un chaud [H-otecteur du pape d'Avignon , telle- 
ment que lorsque l'Université demanda à pré- 

' Li; HdiHicu^ dcSnint-Dcnii. 
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^nter son travail au rra, le duc qualifia d'attentat 
une démarche que lui-même. avait indiquée, dé- 
clara qu'il s'opposerait absolument à ce que le roi 
entendît 1^ députés, et que s'ils persistaient dans 
leur entreprise, il les ferait jebra* à l'eau. Pendant 
trois jours, ils revinrent à la chai^ sans obtenir 
une meilleure réponse. Us s'adress^^nt alors an 
duc de Boui^<^e. Il écouta paisiblement leurs 
remontrances , goûta leurs raisons , les approuva , 
et promît de s'entremettre auprès du roi pour 
qu'ils fussent entendus. Ils le furent en effet le 
30 juin avec la plus grande soleamîté, le roi 
étant sur son trâoe, entoure de tous les princes, 
des prélats et des principaux seigneurs. 

Le recteur de l'Université salua d'abco^ le roi , 
et demanda audience; quand elle fut accordée, il 
reçut le serment de maître Guillaume Barraud, 
orateur, et lui ordonna de i»rler. Après de 
grandes louanges au roi, pour s'être occupé àv 
mettre un terme aux maux de l'Église; après 
qudques plaintes mesurées contre le conseil du 
roi , qui n'avait pas vendu prendre part à ce tra- 
vail , l'Université indiquait trois moyens difiërens 
de terminer le sdiisme. 

Le premier était la renonciation absolue des 
deux papes, et une nouvelle élection faite par les 
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cardinaux de Rome et ceux d'Avignon réunis en 
un même condave. 

Le second était le compromis ou l'engage- 
ment de s'en rapporter à un certain nombre ^e 
personnes notables, qui prononceraient souve- 
rainement. 

Le UK>isième , que l'Université ne proposait que 
comme un moyen extrême , c'était un condle 
général; mais elle semMait elle-même redouter 
l'esprit de faction , qui pourrait en animer les 



Ces trois moyens étaient discutés avec force et 
sans nul ménagement , en tenant sans cesse la 
balance égale entre les deux papes, avec la seule 
pensée du bien de l'Ë^ise et de l'honneur de la 
religion. 

« Sachez, messieurs les papes, disait rUnivei*- 
« site, qu'il vous en cuùfa de votre trop.de con- 
■ fiance, et que vous vous repentirez trop tard 
« d'avoir négligé le mal. Si vous n'y remécBez 
* maintenant, il est tout près d'être incurable. 
< Aussi bien, pensez-vous qu'on veuille souffi'ir 
1 plus long-temps votre mauvais gouvernement? 
a Qui croyez-vous qui puisse endurer, parmi tant 
« d'autres abus, ces promotions mercenab-es et 
> doublement simoniaques à cause de l'indignilc 
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« des sujets sans lettres et sans vertus, que vous 
■ élevez aux d^ités les plus éminenles? Vous 
« vous abusez si vous croyez que cela soit plus 
c long-temps permis. Les hommes s'en tairaient, 
a que les pierres crieraient contre vous. » 

Les papes étaient donc fortement et sévère- 
ment invités à prendre un des trois moyens pro- 
posés. De là l'Université conseillait au roi de 
cesser de reconnaître celui des deux qui s'y re- 
fuserait, et de boiter avec la dernière rigueur ce 
loup travesti en pasteur, cette méchante mère qui 
aimerait mieux voir son enfant coupé en deux 
morceaux que d'y renoncer. 

L'Université entrait alors dans le détail de l'état 
malheureux où ce schisme avait mis l'Ëglise. 

< Nous voyons chaque jour promouvoir aux 
c prélatures des gens dont toutes les mœurs font 
a connutre qu'ils n'ont rien de saint, rien de 

< juste, rien d'équitable, rien d'honnête dans 
« leurs actions ; qu'ils méprisent le mérite, qu'ils 
■t ne se repaissent que de crimes, et ne se diver- 
ti tissent que de débauches. Ils épuisent les fon- 
« dations pieuses, ruinent les monastè:%s, pillent 

< les maisons sacrées, et immolent à des passions 
a d'ignominie le patrimoine que Jésus-Christ a 
a payé de son précieux sang Il n'y a pas de 
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« cxffidition à malbenrease que d'être prêtre , de 
« dépendre d'eux, et d'être exposé à leur aTarice 

< et à leur extorsion C'est ce qui fait tant 

€ de prêtres vagabonds, réduits à profaner leur 

< caractère par toutes sortes d'emplois pour ga- 

< gner leur pain. C'est ce qiû contraint les autres 
« ^ vendre les reliquaires, les crois, les Calices, 

< les vases sacrés » 

« L'usage mystique des sacremens est à l'en- 
« can. D y a des églises où il ne se fait aucun 
« service ; d'autres où il se fait, k la vérité, mais 

< par des personnes mercenaires; c'est ce qui 
« nous oblige encore à tomber sur les mœurs et 

« la discipline ecclésiastiques Il faut avouer 

« que si nos prraniers saints pères revenaient au 

< monde, ils chercheraient l'Église dans l'Église 
« même, et l'on aurait peine à leur persuader 
« que ce soit celle qu'ils ont gouvernée , celle que 
« Jésus-Christ a instituée. Quelle douleur ne res- 
t sentiraient-ils point de n'y voir aucun vestige 
« de leiu" piété, nul reste de leur dévotion, nulle 
« ombre de ce qu'elle était de leur temps ! > 

Après avoir ainsi donné verbalement un ré- 
sumé du travail de l'Université, le recteur s'age- 
nouilla devant le roi , et lui remit le traité écrit 
en latin par maitre Nicolas Clémengis, qu'on 
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avait reiié avec Boin, dans la forme d'un livre. 
Le roi ordonna qu'il en fût fait une traduction en 
français, pour en mieux délibérer, et indiqua une 
seconde audience. Dans l'intervalle, le cardinal 
de Luua se donna tant de peine, que tout changea ; 
lorsque l'Université se présenta, le chancelier lui 
signifia, par l'ordre du roi , de ne plus s'occuper 
de cette affaire, de ne plus recevoir aucune lettre 
à ce sujet, et d'apporter, sans les ouvrir, celles 
qui pourraient lui être adressées. Le prétexte fut 
que le duc de Berri, qui avait donné ordre à 
l'Université d'examiner la question, était absent. 
Or, il n'était parti que pour donner lieu k cette 
réponse. L'Université, mécont^ite d'être ainsi 
jouée, signifia tout net qu'elle allait cesser ses 
leçons et ses prédications*. 

Alors on permit à l'Université d'entrer en cor- 
respondance avec le pape Clément. Elle lui en- 
voya le traité de maître Clémengis , en y joignant 
ime lettre fort pressante. Le messie fut remis 
au pape en pleine assemblée des cardinaux ; il en 
commença la lecture; mais après s'être con- 
traint un moment, ses yeux s'allumèrent de fo- 
reur, et n'y pouvant plus tenir: * Voici, dit-il. un 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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« libelle difTamatoire contre le Saint-Siège apos- 
t tolique ; il regorge d'injures, et de calomnies 
« aussi indignes d'être écoutées que d'être lues. > 
Il rentra dans sa chambre tout ému de colère. Les 
cardinaux n'en continuèrent pas moins à déli- 
bérer sur le message de l'Université. Il les manda 
pour leur en faire ses reproches, et les ayant trou- 
vés assez favorables aux opinions de l'Université, 
son chagrin s'en accrut tant qu'il mourut peu de 
jours après, le 16 septembre 1394, laissant un 
très-riche trésor. 

Dès que la nouvelle fut connue à Paris, le con- 
seil du roi s'a^embla, et pensa presque unani- 
mement que cette circonstance devait rendre plus 
focile l'union de l'Église. Le roi écrivit sans tar- 
der aux cardinaux d'Avignon qu'il les priait de 
différer l'élection jusqu'à ce qu'il leur eût envoyé 
une ambassade solennelle. Le lendemain l'Uni- 
versité s'assembla. Elle approuva d'abord gran- 
dement la démarche qu'on avait conseillée au roi ; 
elle proposa en . outre de convoquer une assem- 
blée des prélats et barons, du royaume, des per- 
sonnages les plus savans et les plus honorés des 
universités, et des plus notables de la bourgeoisie 
des bonnes villes, pour avoir leur avis dans une 
conjoncture si importante; en même temps elle 
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conseilla d'écrire au pape Boni^ice pour lai inspi- 
rer un esprit de paix et de conciliation; enfin 
demanda la permiasioa de recevoir et d'ouvrir 
les lettres à ce sujet , de la part des plus célèbres 
écoles de la chrétienté. 

Ces propositions furent trouvées raisonnables. 
Le roi gourntanda assez doucement l'Université, 
d'avoir cessé son enseignement, et elle prunit 
de le reprendre; puis le duc de Berri conseilla 
d'envoyer pour ambassadeurs à Avignon, non 
des prélate ou des docteurs de l'Université, qui 
seraient vus avec méfîanœ , mais des laïques et 
des chevaliers. Le sire de Raye et le maréchal 
Boucieault lurent donc chargés de nouvelles 
lettres du roi , où il pressait encore plus les car- 
dinaux de différer l'élection jusqu'à ce que son 
oncle de Bourgogne , pour lors absent, fût revenu 
et eût donné ses conseils sor cette grande et sainte 
affoire. 

Le cardinal de Luna sut rendre vaines toutes 
ces SE^es maures. Il commença par faire résou- 
dra aux cardinaux de n'ouvrir la première lettre 
du roi qu'après l'élection consonunée; puis il 
Irar persuada habilement qu'il n'y aurait rien de 
meilleur pour la paix de l'Église que de nommer 
un pape prêt à tcmt sacrifier pour ramener l'unité , 
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qui traiterait en leur nom, sans songer en rieii k 
soai intérêt particulier, et qui n'accepterait la pa- 
pauté que pour la résigner s'il le fallait. Aussi 
fut-il élu tout d'une voix ; on se pressa si fort, 
que les ambassadeurs du roi n'eurent pas le 
temps d'arriver. 

Benoit XHI, c'était le nom qu'avait pris le 
nouveau pape d'Âv^on; commença par écrire 
au roi de France ce qu'il avait dit aux cardinaux, 
protestant de son humble et unique désir de pa- 
cifier l'Ëglise, et jurant qu'il préférait la con- 
trainte d'un cloître ou la solitude d'un ermitage 
à une grandeur qui p^petueràit le schisme de 
l'Église. Il répondit dans lé m^e sens à l'Uni- 
versile , qui lui avait écrit une lettre où son de- 
voir était sévèrement tracé. 

Dans ces circonstances, le roi convoqua pour 
le 2 février 1395 une assemblée du clergé de 
France, qui devait se réunir avec les gens de son 
conseil et le chancelier. En attendant, le roi dif- 
féra d'envoyer à la confirmation du nouveau pape 
le rôle des bénéfices de collation royale. Le duc 
de Bourgogne s'abstint aussi d'aucune reconnais- 
sance formelle du pape ; autant en fit le duc d'Or^ 
léans et les autres grands seigneurs. Mais le duc 
de Berri se prononça pour le pape, et lui fit pré- 
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senter un rôle de bénéfices. C'est ce qu'avait fait 
aussi l'Université, au premier moment, lors- 
qu'elle avait reçu l'assurance des bonnes inten- 
tions de Benoit XIII. 

Une afÊiire importante avait retenu le duc de 
Boui^c^ne absent des conseils du roi . que son 
esprit de sagesse et de prévoyance avait cepen- 
dant dirigés. Le duc de Bretagne, lorsqu'au com- 
mencement de l'année le roi lui avait envoyé deux 
de ses conseillers , s'était montré aussi peu rai- 
sonnable que de coutume. « Que viennent feire 

< ici ces Français? disait-il ; qu'ils s'en aillent, au 

< nom du diable , je n'ai que faire d'eux. > 11 avait 
même d'abord refusé de leur délivrer un sauf- 
conduit pour venir juqu'à lui. Après avoir con- 
sentiàles admettre, il ne leur avait dcomé que dé 
vagues réponses ; pendant leur séjour, il surprit 
par trahison la Roche Derrien , un des châteaux 
dn sire de Clisson, et le rasa entièrement. Les 
envoyés revinrent et rendirent compte du peu de 
succès de leiM" commission. Mais le duc de Bour- 
gt^e avait résolu de terminer cette af^ire. Vers 
le mois d'octobre, il arriva k Àncenis, à la télé 
d'une suite nombreuse et brillante, qui pouvait 
m^e passer pour un armement; car il avait 
avec lui deux cents hommes d'armes et des arba- 
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lasers. Déjà, sdon sa coutume, Us'ëtaitfaitpré^ 
c^er par de superbes présens, qu'il avait «i- 
voyés au duc de Bretagne, et qui consistaient en 
Tins de Bourgogne et en tapisseries de Flandre. 
Il conclut enân un traité de paix entre le roi et 
le duc de Bretagne , et tiit pris pour arbitre par le 
sire de Clisson, le comte de Blois et le duc de 
Bretagne. Il n'avait pas le loisir de r^er d^ni- 
tivement toutes ces difficultés, et leur promit 
d'envoyer de Paris sa sentence arbitrale'. 

Comme c'était le seul appui du duc Philippe qui 
rendait le duc de Bretagne si hautain et si pré- 
somptueux, dès qu'il se fiit employé sincèrement 
à tout apaiser , le duc de Bretagne se hâta de se ré- 
concilier avec le sire de Clisson. 11 commença par 
lui faire écrire une lettre qu'il dicta lui-même, le 
priant . avec de fort douces paroles . qu'ils eussent 
ensemble un entretien secret. Lorsque la lettre fut 
remise au are (Je Clisson , il ne pouvait en croire 
ses yeux; il la relut par trois fois, regarda le 
sceau privé du duc qu'il connaissait bien, et pa- 
rut émerveillé d'un lang^^ si courtois et si ai- 
mable. Cependant il n'osait prendre confiance , 
ayant été trahi une fois. Il répondit donc une 

' HUloirr ie Bourgogne. — D'ArgentrJ. 
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lettre du méoie langage; mais il demandait, avaut 
de se rendre à cet entretien , que le 6Is du duc lui 
liât remis eu otage, promettant qu'on en aurait 
grand soin. Puis il rappela l'envoyé du duc, et 
lui remit sa lettre, à la grande surprise de tous 
ses gens; depuis long-temps ils étaient accouto- 
més qu'il Ht mettre à mort ou dans quelque rude 
prison tous ceux qui tenaient eu quelque chose 
au duc de Bretagne. 

Le duc, recevant cette réponse , dit, après y 
avoir un peu pensé: «Puisque je veux son amitié, 

< il &ut que je lui donne toutes preuves de la 
« mienne. > Et il envoya son fils par le sire de 
Muntbourcher et le vicomte de Rohan , chez le 
connétable, au château de Josselin. < Vous voyez, 
« lui dirent les chevaliers, quelle est la brame 
« volonté du duc; ce qui est dans sa parole est 

< dans son cœur. > Le sire de Clisson s'humilia 
beaucoup. < Je le vois bien , dit-il , c'est à moi pré- 
« sentement à lui prouver toute mon obéissance. 
( Et savez-vous comment il a bien voulu m'é- 

< crire? * Il leur montra alors la lettre du duc. 
« Sire , répondirent-ils, il nous avait bien dit tout 
« son déur de vivre eu paix avec vous, et vous 
« pouvez nous en croire, car nous sommes de 
■ vos parens. > Il s'apprêta donc à partir avec 
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les trois chevaliers et l'enfant, qu'il voulut ra- 
m«ier au duc, tant sa confiance était gagnée. 
Arrivé près de Vannes, il descendit de cheval à 
une église des frères prêcheurs, hors la ville. Le 
duc de Bretagne vint le trouver. Ils parlèrent un 
moment aisemble ; puis, pour être plus seuls, à 
leur aise, ils prirent nne petite barque, et s'al- 
lèrent mettre en un navire qui était à l'ancre dans 
la rivière. Là ils se jurèrent bonne et sincère 
amitié'. 

Le concile du clergé de France se tint à l'épo- 
que indiquée. On pensa, tout comme l'Univer- 
sité, qu'un concile général présentât beaucoup 
-de difficultés et d'inconvéniGns ; qu'un arbitrage 
était presque impossible à r^ler, et semblait 
répugner à l'idée de souveraineté supr<^e du 
pape : restait donc la double cession ou abdica- 
tion. Le clei^é conjurait le roi d'employer tous 
ses efforts à faire réussir ce moyen, ou de som- 
mw le pape d'en indiquer un autre, si celui-là ne 
' lui semblait pas convenable. Avant tout, le clergé 
déclarait au roi que la pire de toutes les résolu- 
tions serait d'employer les voies de fait et la force 
des armes, c Ce serait, disait-on, allumer une 

' Proiuart. — lyAi^enlrc. 
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guerre longue et cruelle entre les [a^înces chré- 
tiens, et donner aux ofnnions une obstination 
plus grande'. > Afin de mieux réussir et d'ame- 
ner le pape plus sûrement à un parti de modéra- 
tioD, il fut résolu que le duc d'Orléans, le duc de 
Boui^i^e et le duc de Berri se rendraient eux- 
mêmes à Avignon avec l'ëvéque de Senlis, les 
députés de l'Université et les hommes les plus 
habiles du conseil du roi. 

Cette ambassade , telle qu'il ne s'en était jamais 
vu, se réunit d'abord à Dijon, puis s'embarqua à 
Cbâlons, où le duc de Bourg<^ne avait, avec sa 
ma^nîficMice accoutumée, fait préparer des ba- 
teaux pour une si nombreuse suite. 11 emportait 
aussi avec loi grande abondance de vins de Bour- 
gogne et de tapisseries de Flandre, pour donner 
an pape et aux cardinaux. Les princes arrivèrent 
à Lyon le S de mai ; là ils rencontrèrent les am- 
bassadeurs du rot de Hongrie, qui venaient im- 
plorer les secours du roi de France contre les 
Turcs. Os leur firent excellent acoieil , et les en- 
gagèrent à poursuivre leur route vers Paris . où 
ils iraient bientôt les retrouver. Le duc de Bour- 
gogne et le duc d'Orléans leur donnèrent mânc 

■ U Rd^ïenz de Saint-Dcnin. 
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pour les accompï^^ des gens de leurs maisons. 

La comtesse douairière de Savoie , Bonne de 
Bourbon, se trouvait aussi à Lyon. Elle y était 
venue pour terminer de longs différens qu'elle 
avait depuis long-temps avec le chapitre de Lyon 
pour la possession de certains domaines. Ce cha- 
pitre avait pour grands amis et protecteurs les 
ducs de Bourgogne et de Berri. Depuis quelques 
années ils étaient venus souvent à Lyon et avaient 
chaque fois fait de riches présens et donations à 
l'église cathédrale. Le chapitre les avait nommés 
chanoines d'honneur, dignité qui n'avait Picore 
été conférée qu'au roi. Plus tard, le chapitre fit 
placer dans l'élise de Saint-Jean leurs statues 
avec celle du roi et du pape Clément. Lorsqu'ils 
venaifflit à Lyon, ils siégeaient dans leur stalle 
avec l'amnusse et le surplis. Le duc de Bourçogne, 
qui s'était d^a entremis des dilBcultés entre le 
comte de Savoie et le diapitre, liit dtoisi pour 
médiateur'. 

Enlin , le 22 mai , les princes arrivèrent à Ville- 
neuve-lès-Avignon. Le pape les envoya diCTcher 
sur-le-champ avec les plus grands honneui^. Le 
duc de Berri, portant la partie, remit au pape, 

' Acte» capituUirei du chipitre de Ljon. 
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en s'ageDOuUlant devant lui, la lettre de créance 
du roi : ( Très-Saint-Père , lui dit-il , nous sommes 

* ici venus devant votre paternité par comman- 
« dranent exprès du roi notre seigneur, qui nous 

< a chargés de ses lettres, et nous â ordonné de 
« vous proposer quelque chose touchant Tunion 

< de l'Église. Nous nous acquitterons volontiers 
( de notre mess^^e , s'il vous plaît de nous donner 
a audience. > Il leur répondit qu'ils devaient être 
fatigués de teiu* long voyage, qu'il les reverralt 
le lendemain, et leur indiquerait un jour d'au- 
dience. 

Elle eut lieu le surlendemain, en présence de 
vingt cardinaux. Maitre Gilles Deschamps, célè- 
bre professeur de théol(^ie , porta la parole. Le 
duc de Bourgogne avait eu soin auparavant de lui 
faire d'avance dire un discours, tant l'afFaire de- 
mandait de ménagemens. Selon l'usage du temps; 
il prit un texte ; ce furent les paroles du psaume : 

< lUuminare his, qui in tmebris et in umbrâ mor- 

• tis sedent, ad dirigendos pedes nostros in viam 
« pacis. » Le pape, qui était un habile et savant 
homme, lui répondit à l'instant et aussi sur un 
texte : « Svbditi estote omni creaturœ propter 

< Deum, dve régi tanquàm prœcetlenti, sive dit- 
« cibtis tanquàm ab eo missis. » Son discours fut 
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rempli de force, de grâce, d'adresse; tout en 
donnant les plus grandes louanges aux desseins 
du roi, il resta dans des termes vagues. 

Chaque jour il y avait ainsi des conférences, 
toujours avec de grands discours faits sur un 
texte des saintes Écritures, le pape profitant 
toujôxu's de son dévouement à la paix de l'Église, 
et ne proposant d'autres moyens qu'une confé- 
rence avec l'autre pape. II souhaita parler aux 
princes en conversation particulière : ce ne fat 
pas l'avis de plusieurs des conseillers, qui crai- 
gnaient sans doute que le pape n'obtînt par -là 
quelque avanti^e. Cependant le vendredi d'après 
la Fête-Dieu, après avoir assisté aux vêpres avec 
le pape, les ducs de Berri et d'Orléans s'en allè- 
rent souper, et le duc de Bourgogne, qui jeûnait, 
demeura. Il y eut un long entretien , dont il ren- 
dit compte au conseil, et où il soutint avec fer- 
meté l'opinion du roi. Quelques jours après , le 
pape eut aussi un entretien avec le duc de Berri , 
puis avec le duc d'Orléans, qui se confessa à lui 
et reçut la communion de sa main. 

Toutes les excuses et toute l'habileté du pape 
Benoît ne lui servirent à rien. Les ambassadeurs 
continuèrent à le serrer de près, et à rejeter tous 
les moyens de délai (pi'il proposait chaque jour. 
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Us firent voir si- clairement le désir sincère que 
le roi iivait de guérir les maux de l'Église, et 
condui^rent si bien cette aflàire que tous les car- 
dinaux, à la réserve du cardinal de Pampelune, 
se rangèrent de l'opinion de la France, et finirent 
par supplier le pape d'adopter la voie de cession. 
Son refus semblait d'autant plus surprenant, 
.qu'avant l'ëlecticMi il avait lui-même fait signer à 
.tous les cardinaux une promesse, que le pape qui 
allait être élu consentirait à tout moyen de faire 
cesser le schisme, « même la cession. • 

Enfin , le 8 juillet , le duc de Berri répondit au 
pape, qui, après une dernière audience, priait 
encore affectueusement les princes de rester à 
dîner avec lui , qu'ils avaient assez mangé et parlé 
•.ensemble, et que puisqu'il ne voulait pas con- 
isentir au moyen proposé par le roi , les ambas- 
^deurs n'avaient plus à revenir'. 

En effet. Us retournèrent le lendemain à Paris. 
De grandes affaires les y rappelaient en hâte. Le 
roi d'Angleterre désirait la paix autant que le roi 
de France, bien qu'un fort parti dans son parle- 
m^it et dans toute )a communauté d'Angleterre 
y fût opposé, et que le duc de Glocester son oncle , 

' Lu Buligicux Je Saint-Denis. — Jiivénal. 
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fât le chef de ce parti. Pour mieux montrer sa 
volonté, ayant perdu sa femme, madame Anne 
de Bohême, il résolut de demander en mari:^;e 
madame Isabelle, fille du roi de France, qui œ- 
{iendant n'avait alors que sept ans. Il eût préféré 
sans doute épouser une fille de Bourgt^e ou 
de Hainanlt ; cela eût moms déplu aux Anglais, 
et aurait servi aussi de lien pour la paix ; mais 
les filles du duc de Bourgogne étaient pourvues 
ou promises'. 

Ce fut pour proposer ce mariage qu'arrivè- 
rent, au mois de juillet, l'archevêque de Dublin, 
le comte de Rudand, amiral, et le comte de Nor- 
thampton, maréchal d'Angleterre, à la tête d'une 
brillante ambassade, composée de plus de cinq 
œnts personnes. Le roi les défraya et les reçut 
avec une grande magnificence : on leur domiait 
deux cents écus par jour pour leur dép^ise , et 
souvent ils dmaient chez le roi ou (diez les prin- 
ces. Tous les plus grands seigneurs du royaume 
avaient été mandés pour donner leur avis sur une 
telle proposition. Plusi^irs s'étonnaient de voir 
les Anglais, qui avaient fait à la France une 
guerre si longue et si cruelle, montrer un tel 
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désir dé traiter. Ils ajoutaient que le roi ne pon- 
Tait en aurame façon accorder sa fille à un prince 
qui était encore son ennemi, et qu'il fallait du 
moins qu'auparavant la trêve devint une solide 
paix. Hais le chancelier de France, messire Ar- 
naud de Corbie, homme sage, habile et pré- 
voyant, ^sait au roi et !t ses (moles : ■ Messei- 
■ gneurs, il &ut entrer dans la maison par la 
c bonne porte. Or , ce roi Richard témoigne bien , 

< en demandant à s'alUer à nous par mariage , 

< qu'il porte un véritable amour au royaume de 

< France et à nous. Son oncle, messire Thomas, 
« ducdeGlocester, est entièrement contraire à sa 
• volonté ; rien ne peut briser «a résistance à 

< la paix, et vous avez vu que les pourparlers 

< d'Amiens et de Lelinghen n'ont amené qu'une 
« trère seulement. Mais lorsque le roi d'Angle- 

< terre sera ainsi lié , il aura beaucoup plus de 

< force conb-e le duc de Glocester. Recevons donc 
« bien ses demandes et ses propositions ; faisons 

< tant que ses ambassadeurs s'en aillent contens 
( de nous. > Les oncles du roi penchaient assez 
vers cet avis, surtout le duc de Boui^ogne qui 
ne craignait rien tant que la guerre, à cause du 
comté de Flandre. Avant de donner mie réponse 
bvorable, il y eut beaucoup de conseils et de dé- 
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libératioH& En attoidànt, tm disait le phis gra- 
cietucaccneU aux ambàsBadeurs. On teor aUégaak 
seulémait la jeunesse de l'en^tj et aossi Tenga:' 
gement pris par ie traité de Tours, de la marier 
avec lé fils du duc de Bretagne. Enfin on permit 
aux ambassadeurs d'être présentés à la reine et à 
ses eofaus, qui habitaient l'faôtd SaihtrPaul, tan- 
dis que le roi demeurait au château du Louvre". 
Lorsque lés àmba^deurs eurent ofTert leurs 
respects à la reine , ils s'avancèrent v^s madame 
Isabelle , et le maréchal d'Angleterre, mettant un 
genou en terre devant elle, lui dit : < Madame, 
« s'il plaît à Dieu , vous serez notre dame et reine 

< d'Angleterre. — Sire , répondit la jeune fille 
« d'elle-même, tant eUe avait été bien enseignée, 
« s'il plaît à Dieu et à monseigneur mon père que 
« je sois reine d'Angleterre , je le serai v«lon* 

< tiers, car on m'a bien dit que je serais une 
( grande dame. » Puis elle prit le maréchal par 
la main , et le faisant lever , elle le mena à la reine 
sa mère. Les ambassadeurs furent charmés de la 
manière, de la contenance, de la grâce et da l'es- 
prit de cette jeune fille àè France : ils disaient 
entre eux qu'dle serait une noble et excellente 
dame. 
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Il fut conVenu que les ambassadeurs retour- 
neraient en Angleterre avec une réponse cour- 
toise; pareille pour ainsi dire à xme promesse, 
et qu'ils reviendraient au printemps prochain, 
lorsque les jours coriunenceraieni à être plus 
longs et les mers moins orageuses ; ils devaient 
alors rapporter le pouvoir de conclure le ma- 
riage, et sinon la paix, dii moins une trêve de 
vingt-huit ans. 

Le roi d'Angleterre se tint heureux de cette 
r^nse, et n'avait pas une autre pensée que ce 
mariage. En France, beaucoup de seigneurs, 
dans le conseil du roi, blâmaient une telle pré^ 
cipitalion, et se plaignaient de n'avoil' pas été 
écoulés. « Aquoisera-t-ilbon, disaient-ils, que le 

< roi d'Angleterre ait pour femme la Ûlle du roi, 
( lorsque leurs royaumes, leurs gens et eux- 
€ mêmes se haïront et se feront la guerre? Cela 

< était à considérer. > Tel était l'avis des ducs 
de BM*ri et d'Orléans. Le roi, le duc de Bour- 
g<^e et le chancelier penchaient davantage vers 
la paix ; cependant ils ne voulaient rien contre 
l'honneur du royaume '. 

Pourmieux réussir à avoir la paix, et surtout 
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pMir essayer de persuader le duc de Glocester, 
le conseil du roi inu^ina d'envoyer en Ai^le- 
terre Robeit-l'Ërmile , cet homme saint et élo< 
qnent, que le duc de Lancastre avait pris fort en 
gré, et que le roi d'Angl^erre avait eavie de 
voir. On lui d(»ma une modeste suite de sept 
chevaux; on lui remit des lettres de créance, et 
il partit. Le roi Richard lui fit un excellent ac- 
cueil, et prit plaisir à lui entendre raconter tout 
ce qu'il avait vu chez les Turcs et les Sarrasins 
et en Syrie , grand sujet de curiosité pour tous 
les chevaliers. Il alla ensuite visiter le duc de Glo- 
cester, qu'il trouva iroid à toutes les paroles de 
paix ; il r^K)ndait seulement que la chose regar- 
dait le roi et non pas lui. Enfin, pressé par le saint 
ermite, ce duc lui dit : * Robert, quoique vous 

< soyez écouté et cru des rois et des seign«u^ 
« des deux royaumes, et que vous ayez grande 

• voix et audience en leurs conseils, la paix est 
« une telle atlaire, qu'il faut plus gi'and que vous 
« pour la traiter : je vous le dis ici comme je 
« vous l'ai dit ailleurs. Je ne suis point CMitraire 

< à la paix ; mais je ne veux pas qu'elle se fasse 

< aux dépens de l'honneur de l'Angleterre. Mon 
« père et mon frère le prince de Galles l'avaient 

• autrefois accordée au roi Jean ; les Français ont 



)bï Google 



AVEC L ANGLETERRE (1396). 14S 

f traîtreusement enfreint et violé ç^te paix qu'ils 
« avaient jurée. Ils ont repris et saisi les terres 

< et ^igneuries qu'ils avaient cédées par trai- 
4: tés au feu seigneur mon père.- Ils n'ont pas 
« même payé la rançon de leur roi. C'est de tout 

< cela que je me souviens, Robert, et ces choses 
« m'a^rissent l'âme quand elles me reviennent. 

< Aussi, et moi et beaucoup d'autres, dans le 
( royaume, nous nous étonnons que le roi notre 
( sire soitassez jeune, assez ^ble, assezoublieux 
« du temps passé, assez peu attentif au temps pré- 
t sent, pour s'allier à nos ennemis et dépouiller 

< ainsi l'Angleterre'. 

« — Très-cher sire, répliqua Robert, notre 
« Seigneiu" Jésus-Christ souffirit mort et passion 
€ sur la croix pour nous autres pauvres pécheurs , 

< et U a pardonné sa mort à ceux qui le cruci- 
« fiaient. Qui veut avoir le paradis doit donc aussi 
« savoir pardonner. Toute malveillance, haine et 

< rancune fut oubliée par vos pères le jour où ils 
« firent la paix à Calais. Depuis, de loi^ues et 
« cruelles guerres se-sont renouvelées ; mais ce fiit 
« par la faute des deux partis. Nonobstant la paix, 

< toutes ces méchantes gens, appelées compa- 
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• yotre père et du prince de Galles , attaquèrent le 
« royaume de Franoe sans motifs , et le désolèrent 

■ plus qu'il ne l'avait été auparav»)t. Le sî^Char^ 
« les V, voyant son royaume ainsi ravagé, fiit 

■ pressé par tous ses vassaux de mettre ordre à de 
« telles ofienses. C'est pour cela qu'il s'allia aux 

■ grands barons de Gascogne, que le prince de 
( Galles avait poussés à bout, comme ils savaient 
« bien le prouver. De là est venue celte guerre 

< qui a produit tant de malbeurs , détruit tant de 
« peuples, ravagé tant de pays; elle a tellement 

• afiaibli la chrétienté, que les ^inemis de Dieu 
« se sont réveillés et enhardis. Ce Turc, qu'on 

< nomme le Bazac ou l'Amorabaquin, a conquis 
« une grande partie de la Grèce, a pris le royaume 
« d'Arménie, et va chasser le roi de Chypre, 

■ votre parent. Mais si la paix se fait entre la 
« France et l'Angleterre, comme Dieu le veut, 
« les chevaliers et les écuyers qui cherchent à 
« s'avancer s'uniront contre le Turc. Ainsi ceux 

< qui s'opposeront à cette paix le paieront cher 
« dans celle vie et dans l'autre. > 

Robert passa deux jours chez le duc de Glo- 
cester à Im parler de la sorte ; on le traita fort 
bien, ou lui fit honneur ; mais il ne put rien ga- 
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gner sur l'esprit du duc ; il restait ferme dans ses 
opinions ; ses paroles étai^it toujours hautaines 
et haineuses contre la France. Cela n^empécha 
pas la longue trêve et le mariage de se conclure. 
An commencement de l'année 1396, les am- 
bassadeurs d'Angleterre revinrent à Paris munis 
d'une procuration de leur roi ; elle portait : que 
pour faire cesser la cruelle efîusion du sang hu- 
main et les innombrables désto'dres de la guerre ; 
pour parvenir plus tôt à un bon traité de paix; 
pour rendre le repos, non seulement aux royau- 
mes, terres, seigneuries et sujets des deux par- 
ties , mais aussi à toute la chrétienté ; pour le bien 
et l'union de l'Ëglise catholique ; pour la confu- 
sion des infidèles, ennemis de la foi chrétienne, 
Richard, roi d'Angleterre, avait donné pouvoir 
de conclure son mariage avec madame Isabelle, 
fille atnée de son cousin le roi de France , dont la 
renommée publiait à la fois la haute et noble 
or^ine et la modestie des moeurs, toute jeune 
qu'elle était ët\dans un âge aussi tendre. Les am- 
bassadeurs étaient aussi autorisés à contracter 
les fiançailles par paroles de futur, et le mariage 
par paroles de présent, dé la maniàre la plus 
cx>Dvenable et la mieux séante, ainsi qu'à accep- 
ter le consentement de ladite dame. La procura- 
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tion faisait aussi mention des stipulations pour 
la dot , le doiixùre ^ l'époque du départ de la prin- 
cesse, l'équipage qu'on lui donnerait, et les dé- 
penses de son entretien. 

Dès le 29 octobre précédent, le roi de France 
avjût donné aussi sa procuration aux ducs d'Or- 
léans, de Bourgf^ne, de Berri et de Bourbon, 
où se trouvaient exposés les mêmes motifs et le 
même désir de pais et d'alliance entre les deux 
royaumes. 

La dot lut réglée à huit cent mille francs d'or, 
dont trois cent mille payables sur-le-champ, cent 
mille francs au moment où la princesse irait ba- 
tùler avec le roi d'Angleterre, puis cent mille 
francs d'année en année. Les ambassadeurs an- 
glais avaient eu ordre de demander deux mil» 
lions , et permission de se rabattre à la moitié. Il 
fut stipidé que les enfans provenant de ce mariage 
ne .pourraient prétendre aucun droit à la cou'- 
ronne de France ; le roi d'Angleterre faisait , pour 
la forme, la réserve des anciens droits qu'il pré- 
tendait. 

Enfin , il lut convenu que le père de ladite dame 
serait tenu de l'habiller, delà parer de joyaux, 
et de la faire conduire et accompagner à ses dé- 
pens, honorablement et selon sa condition, jus- 
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qu'à Calais, où le roi d'Angleterre la recevrait 
comme il le devait'. 

Ce contrat iîit signé le 9 de mars 1396, et les 
noces lurent, conmie on peutcroire, magnifiques. 
Chacun disait que nul pays n'^alait la France 
pour la pompe et les superfluités. Les rois et les 
princes se donnèrent de merveilleux présens. 
Tout cela ne se faisait peut-être pas dans l'intérêt 
ni pour l'honneur des deux royaumes'; cepen- 
dant ce mariage leur promettait une heureuse 
paix. Ce lut à cette occasion que le sire de Craon 
obtint son pardon. Déjà il avait reparu à Paris, 
sur sauf-conduit du duc de Boui^ogne, pour ve- 
nir voir juger le procès qu'il avait au parlement 
avec la reine de Sicile. Le parlement l'avait con- 
damné à payer sui^Ie-champ cent mille francs ; 
et , n'ayant pu se les procurer , il était tenu en 
prison au château du Lojivre. La duchesse de 
Bour^c^e lui conseilla de &ire demander à la 
reine de Sicile , par madame Isabelle , un délai de 
quinze jours pour recueillir de l'argent. La jeune 
princesse, qui, tout enlant qu'elle était, savait 
déjà bien faire la reine ', ce qui était très-plaisant 

' Le Ri^igieui de Sainl-Deais. 
' ' JoTénd. — ' Frnisurt. 
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à voir, sollicita cette grâce de sa tante, et l'ob- 
tint. Elle fut peu profitable ait sire de Craon ; ne 
trouvant nul ami qui voulût l'aider , ni le cau- 
tionner , il lut oblige de se remettre en prison ; il 
y passa encore long-temps, et on le traitait assez 
durement. 

Dix jours après le mariage, k trêve de vingt- 
buit ans fut paiement signëe par les oncles du 
roi et les ambassadeurs anglais. 

Pendant que cette aflaîre se traitait, une autre 
non moins importante occupait les conseils du 
roi. Les ambassadeurs de Hongrie, qui étaient 
arrivés vers le milieu de l'année précédente, 
avaient raconté toute l^r détresse. Peu d'années 
avant, leur roi avait remporté xme grande vic- 
toire sur les Turcs , où Amxuath avait péri ; elle 
avait donné Heu en France aux plus solennelles 
actions de grâces. Depuis, se voyant menacé par 
Bajazet, fiis d'Amuratb, il avait déjà eu recours 
au roi et à la vaillance des chevaliers français. Le 
connétable, bien peu après son élévation, avait 
voulu la mériter par quelque nouvel exploit. Le 
roi avait accordé à ses instances la permission de 
conduire cinq cents lances au secours du roi de 
Hongrie. Bajazet, changeant tout à coup de des- 
sein, s'était retiré avec son armée, et les cheva- 
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liers français n'avaient trouvé d'autre occasion de 
guerroyer que d'aider le roi de Hongrie à réduire 
la Valacfaie, qui lui était rebelle et que l'hérésie 
infectait. 

Maintenant Bajazet revenait avec une armée 
redoutable. Lui^néme avait annoncé au roi de 
Hfmgrie qu'il allait envahir son pays, que de là 
il traverserait les royaumes de la chrétienté , et 
arriverait à Rome pcnir y faire manger l'avoine à 
son cheval sur le maître autel de Saint-Pierre". 
Il se vantait de ranger sous sa seigneurie tous les 
Ëtats chrétiens, laissant ensuite chacun suivre sa 
loi. C'était un évéque et deux des principaux che- 
valiers de Hongrie, qui avaient apporté les lettres 
où le roi de Hongrie faisait part de ces terribles 
menaces à son cousin le roi de France. Ces am- 
bassadeurs émurent le cœur de tous les nobles 
chevaliers, en rapportant les effroyables cruautés 
des Turcs envers les malheureux chrétiens. Le 
connétable et le maréchal Boucicault, qui avaient 
connu le roi de Hongrie et avaient voyagé chez 
les infidèles, étaient les premiers à dire que le 
devoir de tout vaillant homme était d'aller com- 
battre les mécréans et d'entreprendre cet hono- 
rable voyage. 
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Le plus puissant protecteur des envoyés dé 
Hongrie était le duc de Bourgogne ; nul n'avait 
tant de zèle que ce prince pour illustrer la foi 
chrétienne. Souvent il avait dépensé de fortes 
sommes pour payer aux. premiers chevaliers de 
France ou de Bourgt^ne leur Toyage en Prusse. 
De la sorte, il était devenu fort ami du grand- 
maitre de Prusse. En revenant d'une de ces 
pieuses entreprises, Pierre de la Tremoille avait 
persuadé à son maître que rien ne serait plus glo- 
rieux qu'une croisade en Hongrie, contre l'Amo- 
rabaqûin. Alors le Duc, se concertant toujours 
avec le grand-maitre, avait envoyé le sire Guil- 
laume de la Tremoille au roi de Hongrie, Iih fai- 
sant conseiller de demander les secoui^ de la 
France par une solennelle ambassade'. C'était 
donc à sa persuasion qu'elle était venue. Il com- 
mença par combler de dons splendides les eor- 
voyés hongrois. Il fut leur appui dans le conseil 
du roi , et les desseins que l'on conçut ne contri- 
buèrent pas peu à rendre plus fociles et plus 
prompts les traités avec le roi d'Angleterre. Le 
roi pensa que comme chef de tous les rois chré- 
tiens, c'était à lui d'empêcher que la sainte chré- 

' Manuscrit dv la LibliotUËque de Dijoa. 
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tientéfât ainsû foulée aux pieds et de punir lés 
forfaDleries de ce mécréant. 11 ne voulut point 
trahir l'espérance du roi de Hongrie, qui avait 
compté sur l'assistance des princes de la noble 
fleur de lis. 

C'était surtout à l'hôtel d'Artois, chez le duc 
de Bourgogne , qu'il était question d'une si sainte 
entre{H'ise. Elle était le sujet des entretiens des 
barons et chevaliers , de l'amiral de Vienne , du 
sire Guy de la Tremoille, de son frère Guillaume et 
de bien d'autres. H en avait été tant parlé devant 
le.comté de Nevers, fils aine du Duc, qu'il ré- 
solut de consacrer sa jeunesse et ses premières ' 
armes au service de Dieu. 11 avait pour lors vii^t- 
deuxans, il était courtois, semblait doux dans ses 
numières ; tous les chevaliers et écuyers de Bour- 
g(^e et des autres pays l'aimaient beaucoup. 

< S'il plaisait, disait-il, à mes deux seigneurs, 
« monseigneur le roi et monseigneur mon père, 
« je me ferais volontiers chef de cette armée et 
« de ce voyage. Cela me convient fort, car j'ai 

< envie de me faire connaître. — Parlez-en à votre 
« père, lui répondit-on; s'il veut que vousy alliez, 
c ilentraiteraavecleroi.il n'y a rienàfairesanssa 
c volonté. > 11 ne tarda guère à prier humblement 
le duc de Bourgogne de consentir à ce voyage de 
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Hongrie. Lés sires Guy et Guillaume de la Tre- 
moille étaient présens. « Monseigneur, diren^ils, 

< rien n'est si raisonnable que la prière que vous 
« Mt messire Jean de Bourgogne. Il est temps 

< qu'il reçoive l'ordre de chevalerie, et il ne peut 

< Tacquérir plus honorablement qu'en combat- 

< tant les ennemis de Dieu et de notre foi. Le roi 
f de France ne pourrait non plus choisir un plus 
« noble chef que son cousin germain; et vous 
« verriez que beaucoup de chevaliers, qui dé- 
« sirent s'avancer, s'empresseraient de marcher à 
• sa suite. — Vous avez raison, et tel a été depuis 
c long -temps notre dessein, répondit le Duc; 
t nous ne voulons ni arrêter ni briser la bonne 
€ volonté de notre fils. Il faut en parler au roi '. > 

Le comte de Nevers fut donc nommé chef de 
l'entreprise; lesambassadeurs partirent, publiant 
par toute la chrétienté la nouvelle de cette croi- 
sade des chevaliers français ; ils obtinrent pas- 
sage à travers l'Allemagne et l'Autriche , firent 
préparer des provisions pour l'armée, et infor- 
mèrent les grands-maîtres de Rhodes et de Prusse 
qu'ils eussent à prendre courage contre les infi- 
dèles. Cependant tout se disposait en France. Les 
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chevaliers accôui'aient en foule; tous ceux du 
royaume y seraient allës, si on les en eût crus. 
Le comte d'Eu, connétable de France, devait com- 
mander l'amiée , sous le nom du jeune comte de 
Nevere. L'amiral de Vienne, le maréchal Bouci- 
cault, les deux sires de Bar et le comte de la 
Marche, cousins durai, le sire de Saimpy, le sire 
de Roye, le sire de la Tremoille, devaient faire 
partie de ce voyage. C'était xme belle chose que 
de voir tant de nobles chevaliers et écuyers visi- 
ter les églises et prier Dieu pour attirer sa béné- 
diction sur leur sainte entreprise. Le duc de Bour- 
g<^ne conduisit lui-même son fils à Saint-Denis , 
mais ne voulut pas encore le faire chevalier, c II 
« recevra l'accolade, disait-il, comme chevalier 
« de J ésus-Christ , à la première bataille contre les 
« infidèles'. » Il lui composa une brillante mai- 
son des principaux chevaliers de Bourgogne , lui 
désigna de sages conseillers, fit recruter pour lui 
des corps d'archers et d'arbalétriers. Quant à ses, 
équipages, on devait s'attendre à y voiréclater- 
toute la magnificence de Bourgogne. Les banniè- 
res, les guidons, les housses étaient chamarrés 
d'or, d'argent et d'armoiries brodées. Les tentes 
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et pavillons étaient de satia vert. La livrée, com- 
posée de plus de deux cents personnes , était aux 
mêmes couleurs. Les armures, la vaisselle, les 
bablïs, tout était resplendissant ; durant plus d'un 
mois, les chambellans ne savaient à qui entendre. 

Tant de dépenses forcèrent, comme on peut 
croire , à demander beaucoup d'argent au peuple. 
La Flandre, la Bourgogne, et chacun des Ëtats 
et domaines du Duc, eurent à payer de fortes 
sommes. II avait, selon les usages du temps, 
deux causes pour en demander : la cbevalerie de 
son fils et le voyage d'outre-mer. La taille des 
villes et des campagnes ne suffisant pas, on taxa 
tous les possesseurs des fiefs, vieillards, femmes 
et enfans qui ne pouvaient pas marcher à la croi- 
sade, et on leur fit, contre la coutume, acquitter 
leur service en argent. A toutes ces ressources il 
fallut encore ajouter de grands emprunts faits k 
Venise et à Vienne'. 

Comme l'armée allait bientôt se mettre en 
rwite, arriva le sire de Coucy, qui revenait d'I- 
talie où il était allé soumettre la ville d'Asti ré- 
voltée contre le duc d'Orléans son seigneur; avec 
stm habileté accoutumée, il avait commencé à 

' Histoire de Buurgugne. 
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mén^r les Génois, de telle sorte qu'ils se don- 
nassent au roi, comme en effet ils tardèrent peu 
à le faire. Le sire de Coucy ne pouvait manquer 
une occasion telle que la croisade. Le duc et la 
duchesse de Boui^ogne le mandèrent aussitôt à 
leur hôtel d'Artois, et lui dirent avec grande ami- 
tié : • Sire de Coucy , voici Jean , notre fils et 
« notre héritier , qui va entreprendre un grand 
« voyage. Puisse-t-il s'y montrer pour l'honneur 
« de Dieu et de la chrétienté ! Nous savons que 
€ de tous les chevaliers de France, vous êtes le 
• plus entendu et le plus éprouvé en toutes cho- 

< ses. Nous vous prions tendrement et loyale-. 
« ment de vouloir bien, dans ce voyage, être 
« le compagnon et le conseiller de notre fils. 
I Nous en saurons gré à vous et aux vôtres. — 
( Monseigneur, et vous, madame, répondit le 
« .sire de Coucy , votre prière est un ordre pour 
■ moi. J'irai, s'il plaît à Dieu, à ce voyage ; d'a- 
« bord par dévotion, pour défendre la foi de 
« Jésus-Christ j et puis pour aider , puisque vous 

< le voulez, k monsdgneur Jean votre fils, loya- 
« lement et selon mon pouvoir. Mais, cher sire, 

< et vous., chère dame, ne pourriez-vous pas 
« mieux placer votre confiance? Messire le comte 
« d'Eu, connétable de France, et le comte de la 
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€ Marche, sont de votre sang et vosmusÎDS, ils 
« sont aussi du voyage. — Ah I sire de Coucy. 
« reprît le Duc . vous en avez bien plus vu que qog 

■ cousins , et vous savez bien mieux comme il $e 

• faut conduire dans les difTérens pays. — En oe 
f cas, monseigneur, je voosobéiraietpartagerai 

* cet emploi avec les sires de la Tremoille et 

■ l'amiral de France'. * 

Ce lut le 6 avril 1396 que le ctKnte de Nevers 
partit de Paris. Le duc de Boui^ogne le condui- 
sit jusqu'à Dijon , oii la duchesse était venue l'at- 
tendre. Là , toute sa famille se trouva réunie pour 
lui kâre ses adieux. Enfin , le 30, il se mit en 
route pour la Hongrie, laissant son père et sa 
mère dans une inquiétude qui les portait à «i- 
voyer sans cesse des courrier pour avoir des 
nouvelles de leur fils '. 

Les chevaliers franç^s prirent leur route à 
travers l'Allemagne et l'Autriche ; dans leur es- 
poir, ils se promettaient, après avoir délivré la 
Hongrie des Turcs, de poursuivre jusqu'à Cons' 
tantinople. de passer l'Hellespont, d'entrer en 
Syrie, d'affranchir k Palestine et le saint sépul- 
cre , et de revenir par la mer. 11 leur s^nblait que 
rien ne dût résister à leur vaillance. 

- ' Froisiart. — ' Hiilnire de Bourgogne. 
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Cette ardeur des chevaliers de France aurait 
peul^tre gagné les autres seigneui-s de la chré- 
tienté si leurs princes avaient eu autant de zèle 
que le roi de France pour la foi catholique. Les 
chevaliers du Hainaull avaient surtout grand dé- 
sii' de s'illustrer dans cette croisade. Ils en par- 
lèrent au comte d'Ostrenant, gendre du duc de 
Boui^c^e , qui ne souhaitait pas moins qu'eux 
d'accompagner son beau-irère le c(Hnte de Ne- 
vers. Il s'adressa donc à S3n père, le due Albert 
de Bavière , régent de Hainault : < Monseigneur , 

< lui dit-il, on dit que mon beau-frère de Nevers 

< a entrepris d'atter cet été eu Hongrie com- 
« battre l'Amorabaquin. Il doit se passer là de 
« grands faits d'armes. Or, maintenant, je suis 

< deloisir , et ne sais où aller pour guerroyer ; je 
« voudrais bien avoir votre permission de tenir 

■ compagnie à mon beau-frère ; monseigneur et 
« madame de Bourgogne m'en sauraient gré, j'em- 

< mènerais avec moi plus de cent chevaliers du 
t Hainault, qui viendraient volontiers avec moi. > 
A cela , le duc Albert , qui était homme de grande 
prudence, répondit: « Guillaume, tu as donc en- 
« vie de voyager, d'aller en Hongrieeten Turquie 

■ faire la guerre à des gens qui ne nous ont ja- 
c mais fait le moindre tort? Tu n'as d'autre rai- 
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« son pour cela que la vaine gloire du monde, 
c Laisse Jean de Boui^t^ne et nos cousins de 

< France se jeter en ceUe entreprise , et, puisque 

< tu veux guerroyer, va-t'en dans la Frise mettre 
( à la raison nos sujets de ce pays , qui ont tant 

< d'orgueil et de rudesse, qu'ils ne veulent pas 
« nous obéir ; je t'aiderai à cela. Il y a cinquante 
« ans que notre grand-oncle, le comte Guillaume, 
€ a été vaincu par ces rebelles, et il y perdit la vie 
• ainsi que toute sa noble^e. Il est même encore 
c gisant en un tombeau sur terre ennemie; va 
€ quérir le corps de notre oncle, rapporter ses 
« armes, et venger l'bonneur de ta raœ. Je te 
« seconderai de grand cœur dans cette entre- 
€ prise". » Le jeune prince firouva le conseil 
sage et s'y rendit volontiers. C'était une guerre 
difficile, et l'on pouvait y acquérir grande re- 
nommée. Les Frisons étaient des gens sauvages 
et sans nulle connaissance des choses de l'hon- 
neur et de la chevalerie. Ils n'avaient jamais aimé 
ni reconnu aucun se^neur, quelque grand qu'il 
pût être; leur pays est entouré, presque de tous 
côtés, de la mer; ce ne sont que rivières, canaux, 
îles et mai-é«^es ; les habitans seuls savent com< 
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ment s'en ûrev. Aussi plusieurs comtes de Hol- 
lande et de Hainault avaient, du temps passe, 
essayé de feire valoir leiirs droits sur la Frise, 
sans y pouvoir réussir. Guillaume , comte de Hol- 
lande, étant devenu empereur d'Allemagne, avait 
voulu qu'ils se reconnussent vassaux de l'Empire , 
et leur avait offert de grands avantages. Ils refu- 
sèrent, et firent écrire sur leur monnaie la devise: 
■ Mieux vaut la liberté que l'or. > Guillaume eut 
alors recours à la force , il descendit dans la Frise , 
mais il y périt avec une armée nombreuse. C'était 
en 1256. Plus récemment, en 1346, un autre 
comte de Hollande, Guillaume IV, de la maison 
de Bavière, avait aussi tenté de soumettre les 
Frisons. Son entreprise fut plus malheureuse en- 
core. La fleur de la noblesse de Hollande y mou- 
rut les armes à la main. Le comte Guillaume lui- 
même y ftit tué, et l'on ne compta pas moins de 
dix-huit mille morts sur le cham][» de bataille^ 
Depuis ce temps les Frisons avaient le renï>m 
d'être indomptables '. 

Le duc Albert commença par convoquer lés 
États du Hainault à Mous ; il leur fît connaître son 
intention d'aller en Frise , il montra le droit qu'il 

' Histoire de Frise. 
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avait sur ce pays, droit établi par des lettres 
apostoliques et impériales bien authentiques, et 
scellées tant en cire qu'en plomb ; ces lettres ne 
pouvaient laisser de doutes sur sa qualité de légi- 
time possesseur : < Vous voyez donc bien, nobles 

■ semeurs et honorables hommes, que les Fri- 
« sons doivent être nos sujets; vous savez cepen- 

• dant que , comme gens sans foi ni loi , ils sont 
t désobéissans et rebelles à notre seigneurie. Or 
« tout homme doit garder et défendre son héri- 
< tage , ou même faire la guerre pour le ravoir : 
« c'est son droit. Pourtant, mes très-chers sei- 

■ gneurs et bonnes gens, sans votre secours, sans 

• votre argent , nous ne pouvons mettre à fin une 
« telle entreprise. Nous vous prions donc de nous 
« aider, et de nous fournir des hommes d'armes 
t et de l'aident. > Les États écoutèrent favora- 
blement cette remontrance, et fournirent trente 
mille francs pour la guerre de Frise. 

Ce fiit d'abord en Angleterre que le comte 
d'Ostrenant s'adressa pour recruter des hcnnmes 
d'armes ; le comte d'Ërby , fils du duc de Lan- 
castre, voulut d'abord courir cette aventure, 
mais il en fut détourné par les conseils du duc de 
Gueldre. Ainsi, il ne vint sous la bannière de 
Hainault que quelques chevaliers , écuyers et ar- 
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chers d'Angleterre. Alors le duc Albert eut re- 
cours au roi de France, et lui envoya deux 
chevaliers qui étaient aimés et connus des Fran- 
çais : le sire de Jumont et le sire de Ligne , que 
le roi avait même nommé son chaml)e)lan. Ils 
trouvèrent grand accueil , surtout auprès du duc 
de Bourgogne, qui ne n^Ugeait pas en celte 
occasion les intérêts de son gendre. « A quel pro- 
« pos, disaient cependant plusieurs des grands 
« seigneurs de France, le roi enverrait-il au se* 
< cours de ces gens du Hainault? Us viennent à 
« nous au refus des Aillais : n'estce pas là qu'est 
« leur amitié, et le comte d'Ostrenant n'a-t-il pas 
« reçu, il y a peu de temps, l'ordre de la Jarre- 
« tière? » Quelques uns s'efforçaient de justifier 
le duc ^e Bourgogne, mais presque tous l'accu- 
saient d'employer toutes les forces du royaume 
pour l'avancement de lui et de sa famitte. Br^, 
le conseil de France pr(auilque cmq cents lances 
seraient envoyées à la guerre de Frise sous le 
CMBmandouent du comte de Saint-Pol et du sire 
d'Albret. Cette aflaire se traitait, et l'entreprise 
se préparait pendant que les chevaliers de la 
croisade poursuivaient leur long voyage '. 

' Froissart. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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Ceçendaat le roi ne retrouvait pas la santé, et 
sa raison était souvent troublée. Les plus habiles 
médecins employaient toute leur science à le gué- 
rir, mais n'y réussissaient en rien : il finit par se 
fatiguer de leurs remèdes, et chassa même indi- 
gnement d'auprès de lui maître Renault Freron , 
le plus célèbre d'entre eux. À peine s'était-il re- 
tiré de la cour, que le roi retomba dans un accès 
plus terrUile que jamais. .Ce qui surprenait le 
plus, c'est qu'il reconnaissait et traitait douce- 
ment tous ses serviteurs , tandis qu'il oubliait ce 
qui avait rapport à lui-même. 11 croyait s'appeler 
George , et disait que ses armoiries étaient un lion 
trav«'sé d'une épée. Il brisait tous les vitraux 
où il voyait des fleurs de lis. La vue de la 
reine le mettait en fureur, et il méconnaissait 



Le mal n'était pourtant pas si continu qu'il ne 
laissât quelques intervalles. On en profitait pour 
le montrer à son conseil , pour lui faire recevoir 
quelque ambassade ; alors il répondait avec assez 
de suite et de bon sens; mais l'instant d'après il 
poussait des cris et des gémissemeus , conune s'il 
eût été poursuivi par des ennemis ou percé de 

' Le Keligieiu Je Saint-Denis. — FroisMrC. 
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raille pointes de fer; Chaque fois que le vulgaire 
apprenait que sa maladie l'avait repris, on recom- 
mençait à tenir des discours injurieux à k du- 
chesse d'Orléans , et à lui attribuer quelque hor- 
rible maléfice. Le peuple voyait en elle la fille de 
ce seigneur de Milan dont on débitait tant d'hor- 
reurs, de ce tyran qui passait tout au plus pour 
être baptisé, qui s'était fait l'ami et l'allié des 
Turcs et de l'Amorabaquin , qui ne croyait plus 
en Dieu, qui était en commerce avec le démon. 
C'est aina qu'on l'avait prise en une injuste 
haine. On racontait, en outre, qu'ayant voulu 
empoisonner le Dauphin de France , un jour qu'il 
était chez elle à jouer avec son propre fils, elle 
avait jeté à ces deux enfans une pomme empoi- 
sonnée, et que, par hasard, son fils l'ayant man- 
gée, en était mort'. 

Enfin, la clameur devint si forte, que le duc 
d'Orléans fut obligé de l'éloigner et de lui feire 
quitter, pendant quelque temps, Paris, où elle 
n'eût p^ été en sûreté contre la fureur du 
peuple. 

Lorsque le seigneur de Milan sut comment on 
traitait sa fille, il envoya des ambassadeurs à 

' Ij> Bcligietix de Sainl-Denia. — Froissart. 
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Paris pour s'en plaindre , et dire que si quelqu'un 
maintenait rien qui fôt contraire à l'honneur de 
la duchesse d'Orléans, il enverrait des chevaliers 
combattre pour elle. Le message fiit assez mal re- 
çu. On était pour lors mécontent de tout ce qu'il 
tramait en Italie contre les intérêts des Français, 
et pour empêcher Gènes de se donner au roi. La 
colère du Milanais n'en devint que plus forte, et 
le bruit se répandit généralement qu'il trahissait 
les chrétiens auprès du Turc, en lui élisant don- 
ner des informations et des avis sur la marche 
et les projets de l'armée qui dieminait vers la 
Hongrie'. 

Le conseil du roi ne négligeait pas , durant ce 
t«np&4à, les bonnes dispositions du roi d'Angle- 
terre, et s'efforçait de convertir la trêve en un 
traite de paix solide et avantageux. De son c6té, 
le roi Richard désirait plus impatianment diaque 
jour que madame Isabelle vînt en Angleterre ; il 
en entretenait sans cesse le comte de Saint-Pol, 
son b^u-frère, que le roi de France avait en- 
voyé, en même temps que Robert-l'Ermite, pour 
continuer les pourparlers de la paix. < Quant au 
« traité de paix, disait le roi d'Angleterre, je le 

' Le Religieux île Saint-Denia. — Froistart. 
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« désire; mais je ne puis à moi tout seul conclure 

< cette afîaire. Mes deui oncles de Lancastre et 
1 d'York y inclinent assez ; mais j'ai un autre 
« onde, messire de Glocester, qui est un homme 
« trop habile et trop dangereux. Il met à cela tout 
« le trouble qu'il peut ; il remue les gens de Lon- 
« dres à «a volonté ; il -pourrait mettre le pays en 
« rébellion et soulever le peuple contre moi. Or 
« voyez quel péril si le peuple d'Angleterre se 
« révoltait avec mon onde et les barons ! ma cou- 
•I ronne serait perdue, et je ne saurais comment 
« résister ; car mon oncle de Glocester est si ha- 

< bile et si dissimulé, qu'on ne sait rien de ce 
f qu'il veut laire. — Monseigneur, répondait le 
« comte de Sain^Pol , il (aut l'entretenir de dou- 
« ces et caressantes paroles; donnez-lui beaucoup 
• d'argent ; tout ce qu'il demandera , accordez-le ; 
« c'est le moyen de le gagner. Et quand le ma- 
■ riage sera fini, que votre femme sera ici, que 
« tout sera fait et accompli , alors le roi de France 
« pourra vous aider : vous tiendrez un autre lan- 
« gage, et vous soumettrez ces rebelles. — Vous 
« avez raison, mon cher frère, répliquait le roi ; 
« c'est cela que je veux faire. » 11 pressa donc la 
cérémonie de la remise de madame Isabelle. Il 
fut convenu qu'il se i-endrait à Calais, et le roi 
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de France à SaiatrOmer , pour lai amener la prin- 
cesse'. 

Le duc de Bourgogne , par qui se conduisait 
tout ce traité, se rendit d'abord à Calais pour y 
conférer avec le roi d'Angleterre , et régler d'a- 
vance tout ce qui se rapportait à une si grande 
Mitrevue. Il conunença sou voyage par aller so- 
lennellement faire ses dévotions à Saint-Denis et 
implorer la feveur divme, La i-éc^tion qu'on lui 
fit à Calais fut honorable : les (mdes du roi d'An- 
gleterre vinrent au-devant de lui avec plus de 
dnq cents chevaliers. Tous les habitans de la 
ville étaient ranges sur son passage, vêtus de la 
même livrée. Il rendit ses hommages respectueux 
au roi d'Angleterre, et le lendemain l'accompa- 
gna à la procession de l'Assomptioa. Après le 
dioer, qui fut splendide, le roi lui donna un dia- 
mant très-précieux ; et le Duc, qui n'était jamais 
en reste dans de telles occasions, offrit au roi deux 
pièces d'orfèvrerie représentant la Pîfâsion et 
Jésus-Christ au tombeau, puis une étoffe de da- 
mas richement brodée en or. 

Lorsque tout fut convenu de pî(rt et d'autre, 
on s'apprêta, en France et en Angleterre, à lutter 
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(le richesse et de magaificence. Les orfèvres et les 
brodeurs ftirent tous mis à l'œuvre ; on ne voyait 
chez eus qu'or , argent, perles, diaœans et pré- 
cieuses étoffes ; leurs boutiques en étaient Com- 
bles. Pour tout cela , il fallait se procurer encore 
de l'aident. On profita de ce mariage et de cette 
paix, qui mettaient le peuple en bonne disposi- 
tion, et on lui fit payer cher et au comptant les 
espérances qu'on lui donnait pour l'avenir. On 
ajouta, pour le consoler encore mieux de ce 
subside extraordinaire, que le roi pensait tout 
de bon cette fois à soulager ses sujets, et qu'il 
réduisait d'un quart la gabelle et la taxe des vins. 
L'année n'était pas révolue et le subside du ma- 
riage à peine levé, que tout fut remis comme au- 
paravant*. Aussi tous ces divertissemens, ces 
joules, ces diners, ces soupers, ces chaînes d'or 
et d'argrait, ces habillemens brodés, ces joyaux 
de toute sorte , firent-ils fortement murmurer le 
peuple , à qui la paix n'apportait jamais nul allé- 
gement. Le roi d'Angleterre, aussi pour le même 
motif, augmenta chez lui l'esprit de révolte ; et il 
avait affaire à de plus rudes gens, à une ««n- 
munaiité qui savait mieux se défendre. 

' ' Le Religieux de Saint-Denis. 
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La petite reine Tit ses déToti<His à Notre-Dame, 
puis à Saint-Denis, et se mit en roirte; mais le 
roi, qui voulait suivre la procession le jour de la 
fête de ce patron de la France, ne partit que le 
4 octobre. Sa suite était nombreuse et illustre ; 
on y voyait entre autres le duc de Bretï^e. qui 
venait de célébrer les fiançailles de son fils avec 
madame Jeanne de France, seconde fille du roi. 
1! avait laissé , pmir venir en France , la garde de 
son duché et de ses enfans k messire Olivier do 
Clisson. 

On avait dressé deux camps entre Ardres et 
Calais, sur la limite des deux États; celui du roi 
de France était composé de cent vingt tentes en 
charpente et en draperies. Afin d'éviter toute 
dispute entre les sujets des deux rois, on avait 
renouvelé tous les règlemens de police suivis lors 
des pourparlers d'Amiens. D était même d^endu 
d'approcher de l'enceinte des deux camps, à 
moins de faire partie de la suite des rois. 

Le 27 octobre au matin, les ducs de Lancastre 
et de Glocesler, et le comte de Rutiand, vinrent 
prendre les ordres du roi (\e France , et lui de- 
mander quelles cérémonies il fallait observer, 
quels habillemens il fallait porter. Le roi les reçut 
gracieusement et leur donna à chacun un dia- 
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inant. Dans le même moment, les ducs de Bour- 
g(^ne, de Berri et de Bourbon allaient faire le 
même message auprès du roi d'Angleterre; il 
leiu* répondit que la paix et l'amitié ne se prou- 
vaient point par des robes magnifiques, et qu'il 
,, ne fallait pas faire de façon pour une entrevue 
toute cordiale. 

Le roi de France partit d'Ardres, suivi de 
quatre cents chevaliers, les premiers du royaume, 
et précédé de son cousin le comte d'Harcourt, 
qui portait l'épée de France et remplissait l'office 
de connétable en l'absence du comte d'Eu, parti 
pour la croisade. Lorsqu'on fut arrivé au camp, 
les chevaliers mirent pied à terre et se rangèrent 
devant la lente du roi. Il descendit alors de che- 
val, et leur dit : € Mes bons amis, je vous prie 
• de ne point me faire repentir du choix que j'ai 
« fait de vous pour m'accompagner; comportez- 
« vous bien selon mon ordonnance et votre de- 
« voir. » 

Il s'avança alors vers un pieu planté à égale 
distance des deux tentes royales. Le roi d'An- 
gleterre avait, de son côté, observé les mêmes 
formalités : ils se rencontrèrent tous deux. Le 
roi de France , d'après ce qu'avait dit le roi Ri- 
chard, s'était mis en rol>e courte qui ne lui ve- 
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nait qu'aux genoux, et en simple cbapertm de 
velours. Le roi d'Angleterre avait une robe 
longue, mais moins ornée. Les deux rois se pri- 
rent d'abord la main, puis s'embrassèrent; leur 
suite avait mis le genou en terre, et l'on voyait 
tous ces nobles chevaliers pleurer d'attendrisse- 
ment à ce spectacle touchant. 11 fut résolu sur4e- 
champ qu'on élèverait en ce lieu une chapelle à 
Notre-Dame de la paix. 

Bientôt après , les ducs de Lancastre et de Glo- 
cester s'avancèrent vers le roi de France et lui 
présentèrent un drageoir rempli d'épices et une 
coupe de vin. Autant en iàisaient les ducs de 
Bourgogne et de Berri auprès du roi d'Angle- 
terre; puis les deux rois échangèrent leurs pré- 
sens. L'un donna une tasse d'orfèvrerie à mettre 
la bière, et un pot à l'eau; l'aigre, un flacon et 
une aiguière. 

Après ces premières caresses , ils entrèrent 
en la tente du roi de France, où deux trônes 
avaient été préparés. Le roi d'Angleterre voulut 
absolument que son beau-père prit la droite. Là 
se tuit un conseil secret où assistèrent le frère et 
les oncles du roi de France, avec les oncles du 
roi d'Angleterre, le comte de Rutland et le comte 
de Northampton. 
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Le lendemain il y eut pareille entrevue et un 
nouveau conseil dans la tente du roi de France, 
puis un solennel festin et un échange de présens 
plus magniâqucs encore que le premier jour. 

Pendant la nuit, lorsque chacun fut retourné 
à son logement, car la suite des deux rois s'était 
répartie dans tous les villages voisins , il y eut un 
orage si épouvantable, que presque toutes les 
tentes du camp royal furent renversées. Ce mal- 
heur fut imputé à mauvais présage par beaucoup 
de personnes qui n'augurèrent rien de bon d'un 
mariage et d'une alliance si heureux en appa- 
rence. Le lendemain , les rois célébrèrent, chacun 
de leur côté , dans leurs cantonnemens, la solen- 
nité du dimanche ; ce Ait le lundi que se ât la re- 
mise de madame Isabelle, qui jusque-là s'était 
tenue à Saint -Orner avec la reine de France, 
madame de Bourgogne, et les autres nobles da- 
mes de la cour de France. 

Les deux rois s'étaient réimb auprès du pieu 
qui séparait les deux camps, lorsque la petite 
reine arriva dans un équipée éblouissant. Ja- 
mais Ml n'avait vu tant de litières et de chariots 
dorés, jamais tant de guirlandes d'or, de perles 
et de diamans. Madame Isabelle était sur une 
belle haquenée. Sa robe était toute brodée de ' 
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fleurs de lis, et elle portait une couronne sur la 
tétc. Les ducs d'Orléans, de Bourgogne et de 
Berri allèrent lui donner la main pour descen- 
dre. Les duchesses de Lancastre et de Glocester, 
avec les dames anglaises, s'avancèrent et lui 
firent leurs révérences. Ses oncles la menèrent 
au roi Richard; en marchant vers lui, elle s'age- 
nouilla par deux fois; mais lui, se levant de son 
fauteuil, la releva et l'embrassa. Pour lors le roi 
de France la prit par la main : < Mon âls, dit-il 
c au roi Richard, c'est ma fille; je vous l'avais 
c promise , je vous la donne et vous la laisse ; pro- 
c mettez-moi de l'aimer comme votre femme. > 
Il le promit de bon cœur. Alors il fallut se sépa- 
rer; elle embrassa son père et ses oncles. Beau- 
coup avaient les larmes aux yeux, et la pauvre 
petite reine sanglotait. Elle fiit remise aux du- 
chesses de Lancastre et de Glocester, sans ^re 
suivie d'autres dames françaises que la dame de 
Courcy. Onlaplaçadansmielitière,et elle partit 
pour Calais '. 

. Le roi d'Angleterre retint, pour ce dernier 
jour, le roi de France à dîner dans sa t^nte. Le 
banquet n'ét^t servi que pour les deux rois, et 

' Le Religieui de Saint-Denis. — FroisMrl. 
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les ducs de France et d'Angleterre y Élisaient 
oifice de maîtres d'hôtel. Ce repas fut ^ayé par 
les joyeux propos du duc de Bourtwn. Nul n'était 
plus jovial que ce brave seigneur, qui était aimé 
de tout le monde, n'avait aucune ambition, et se 
tenait loin de toute cabale. < Monseigneur le roi 
« d'Angleterre, disait-il, vous devez nous faire 
* bonne chère, vous avez tout ce que vous de- 
c mandiez et désiriez. Vous avez maintenant ma- 
« dame Isabeau; la voilà votre femme, ou elle le 

■ sera. — Bourbonnais, dit le roi de France, nous 

< voudrions , dût-il nous en coûter beaucoup , 

< que notre fille eût plus d'âge; elle trouverait 
a encore plus à son gré notre .fils d'Angleterre. 
€ — Mon père, repartit le roi Richard, je ne 

< songe pas tant à l'âge de ma femme qu'à l'a- 
« mour de nous et de nos royaumes , l'un pour 
« l'autre. Tant que nous serons d'accord , il 

■ n'est roi dans la chrétienté qui puisse nous 

< nuire'. > 

Le dîner fini, les rois se séparèrent en se fai- 
sant encore des présens d'une richesse plils mer- 
veilleuse. Celui qui toucha le plus le roi , et qui 
était aussi. des plus beaux, ce fut une pièce d'ar- 

■ Le Religieux de S.-iint Denis. 
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genterie que son aïeul le roi Jean avait donuêe 
autrefois au duc de Lancastre. 

Le roi reprit la route de Saint-Omer; mais les 
ducs de Bourg<^ne et de Berri suivirent à Calais 
le roi Richard, pour assister au mariage qui fut 
célébré le 4 novembre. 

Durant tout ce temps, il fut encore question 
de la paix, mais l'on ne put convenir de rien de 
plus qu'une trêve. On promit aussi d'engager en 
commun les deux papes à faire leur cession. Ce 
n'était pourtant pas l'avis des Universités d'An- 
gleterre, qui préféraient un concile '. Du reste, 
les deux rois se donnèrent mutuellement toutes 
marques de complaisance. Le roi de France con- 
sentit à ce que le sire de Craon eût de longs 
termes pour payer sa dette, et rentrât en grâce 
auprès de lui. Le roi Richard rendit au roi de 
Navarre la forteresse de Cherbourç , au duc de 
Bret^ne le comté de Richemond en Angleterre, 
et la ville de Brest; ce qui fiit un grand sujet de 
blâme ei de murmure pour le duc de Glocester. 

Au milieu de ces fêtes, le duc de Boui^<^e 
avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour 
adoucir cet ennemi dur et hautain. La duchessq 
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de Bourgogne et les seigneurs de France lui 
donnaient des marques continuelles d'honneur et 
d'aflection ;- niais rien ne le changeait. Il prenait 
volontiers tous les joyaux et les beaux présens 
qu'on lui faisait : son langage il'en était pas pour 
- cela moins orgueilleux et amer. 11 était envieux 
de cette richesse qu'étalait la France, et de la 
puissance qu'il lui voyait. Enâu, tout habiles que 
sont les Français dans leurs paroles, ils ne sa- 
vaient comment s'y prendre avec lui : si bien 
que le duc de Bourgogne, lassé de la peine qu'il 
s'était donnée, disait aux gens de son conseil : 
« Nous perdons toutes nos avances avec ce duc 
« de Glocester. Tant qu'il vivra, il empêchera la 
« paix entre ta France et l'Angleterre : ce seront 

• toujours nouveaux incidens et nouvelles ruses; 
« il entretiendra et réveillera sans cesse la liaine 
« dans le cœur des deux peuples. Si ce n'était le 
« grand avant^e que nous y voyons pour l'ave- 
( nir, le roi d'Angleterre n'aurait pas eu pour 

* femme notre cousine de France'. » 

C'était aussi pendant les solennités du mariage 
que le roi avait appris l'heureuse conclusion de 
l'afliaire de Gênes. En même temps il avait su tout 
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ce qu'avait fait le se^neur de Milan pour la tra- 
verser. Ce récit l'avait tellement irrité, qu'ayant 
aperçu dans la foule des curieux un héraut de ce 
seigneur, il le ât prendre, dépouiller de sa cotte 
d'armes, et chasser de sa présence. Aussi fut-il 
résolu de faire la guerre à ce seigneur au prin- 
temps, et le duc de Bretagne promit deux mille 
lances bretonnes pour ce voyage '. 

Panni ces fêtes et ces nouveaux projets de 
guerre, on n'oubliait point les chevaliers de la 
croisade. Tout le royaume, et bien plus encore 
ces nobles dames et demoiselles qui avaient vu 
partir en pleurant leurs maris, leurs ûls, leurs 
frères, s'informaient sans cesse des nouvelles de 
Hongrie. On avait su d'abord que, les Turcs 
n'ayant pas été fidèles à leur menace, il avait 
Ëillu que les chrétiens s'en allassent leur taire la 
guerre par-delà le pays de Hongrie; on ne pou- 
vait donc apprendre que lentement ce qui se pas- 
sait si loin. Cependant le roi et la France faisaient 
de continuelles prières pour le succès des armes 
chrétiennes. Les prêtres étendaient leurs mains 
vers Dieu tout-puissant, le suppliant, dans leurs 
neqvaines et leurs processions, de r^arder en 
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miséricorde les peuples qu'il avait choisis, et de 
ne point les livrer aux nations impies. 

L'inquiétude commençait à être d'autant plus 
grande, qu'on racontait partout de tristes pro- 
diges. Outre cette tempête qui avait abattu la 
lente royale à Ardres. on parlait des merveilleux 
vents qui avaient tout ravagé en Languedoc. H y 
avait des gens qui avaient vu aussi, dans ce 
pays-là, une grosse étoile assaillie par cinq pe- 
tites, puis une apparence d'homme qui, triant 
une lance , frappait sot ta grande étoile ; en màne 
temps on entendait des cris dans le ciel. Sur les 
frontières de la Guyenne, on avait ouï pareille- 
ment des hruits d'armes qui s'entre-choquaient 
et de gens qui se combattaient. Ces récits jetaient 
la peur dans les esprits, mais on s'en souvint et 
<m les remarqua encore plus quand oîi eut appris 
l'événement '. 

Vers le commencement de décembre, on vit 
arriver en France de pauvres gens à demi-nus, 
mourant de faim, de froid et de fatigue : ils di- 
saient de tristes nouvelles. C'étaient des fugitifs 
échappés à la destruction et au massacre de l'ar- 
mée française. Il en vint jusque dans la ville de 

' Le Religieux tie Saliit'Denis, 
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Paris. Le peuple ne les voulait point croire et les 
prenait pour de mëchans vE^bonds. < Il feu- 

< drait, disait-on, pendre ou jeter à l'eau cette 

< canaille qui sème ainsi de tels mensonges. > 
Cependant chaque jour il en arrivait de nouveaux 
qui racontaient les mêmes choses. Le roi, voyant 
le trouble qu'elles excitaient, défendit qu'il en 
fût parlé davant^e, et ordonna qu'on mit en pri- 
son ces prétendus fugitifs. Il y avait parmi eux 
deux homm^ qui se firent connaître pour valets 
du onmétable. Le duc de Bourg(^ne , inquiet de 
s<m 61s, les interrogea curieusement, et ce qu'il 
en apprit redoubla ses alarmes. 11 envoya de tous 
côtés des messagers . et fit partir le sire Guillaume 
de l'Â^le , S4»i chambellan , aâa d'avoir enfin des 
nouvelles certaines. Celui-ci, pour prendre une 
route plus sûre, passa par Milan, et s''embarqua 
ht Venise '. 

Enfin le 25 décembre , jour de Noël , arriva un 
dievalier de l'Artois, nommé messire Jacques de 
Helly; il se fit dire où était le roi : sans tarder 
un moment, il entra à l'hôtel Saint-Paul, tout 
botté et en éperons, et se jeta à genoux devant le 
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roi, au mUieu de tous les princes qui étaient ve- 
nus ce jour>là lui rendre visite solennelle. Per- 
sonne ne le. connut d'abord , parce qu'il avait 
presque toujours fait la g;uerre au loin et outre- 
mer. Alors il dit qu'il venait tout droit de Turquie 
et de chez l' Amorabaquin ; qu'il était à la bataille 
de Nicopolis , où les chrétiens avaient été détruits; 
que monseigneur de Nevers et quelques autres 
seigneurs prisonniers des Turcs l'envoyaient en 
message vers le roi. Chacun s'empressa autour 
de messire de Helly ; on avait craint de si grands 
maux, qu'on fut soulagé par ses récits, tout 
tristes qu'ils étaient. 

Or, voici comment les choses s'étaient passées, 
et quelle était la véritable histoire du voyage des 
chevaliers français. 

L'armée avait traversé la Bavière et l'Autriche, 
bien reçue partout, principalement par le duc 
d'Autriche, gendre du duc de Bourgogne. Tous 
ces chevaliers étaient dans le plus brillant équi- 
ipage. On eût dit autant de rois, tant ils avaient 
de train et faisaient de dépense. Le chef de l'ar- 
mée était jeune ; il s'entourait des seigneurs de 
son âge, de sorte qu'on vivait dans les délices 
d'une cour, et non dans la bonne discipline d'un, 
camp. Ce n'étaient qu« festins et réjouissances. 
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On avait chargé dans des bateaux , sur le Danube , 
les vins les plus exquis et toutes les provisions 
pour faire bonne chère. Beaucoup avaient amené 
avec eux des allas de mauvaise vie ; d'autres se 
livraient k piille désordres avec les femmes du 
pays où l'on passait. P^adant ce temps, le gros 
de l'année pillait et maltraitait les habitans. Les 
gens d'église taisaient tous leurs efibrts pour tirer 
de la corruption cette armée de chrétiens; ils les 
menaçaient de la colère du ciel sans pouvoir se 
feire écouter. 

Ce qui augmentait la présomption des cheva- 
liers , c'est que Bajazet n'était pas venu en Hon- 
grie, et l'on disait même qu'il était encore en 
Asie avec presque toute son armée. Le roi de 
Hongrie n'avait donc plus besoin du secours qu'il 
avait demandé, et peut-être eût-il vu partir volon- 
tiers ceux qu'il avait tant sonbaités; mais les 
barons de France, après s'être consultés, char- 
gèrent le sire de Comy de répondre pour tous 
que si l'Âmorabaquin avait lait un mensonge et 
une bravade, les chevaliers ft-ançaîs, allemands 
et anglais no laisseraient pas de poiu'suivre leur 
voyage, et que, puisque les Turcs ne voulaient 
pas venir, on irait les chercher. L'armée r«nti> 
nua donc sa route en sui\'ant le Danube. 
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Avant d'entamer la guerre, le comte de Nevers 
et le ccométabte donoèrent charge au sieur Guil- 
laume de Rupel, chevalier flamand, qui savait 
parler la tangue allemande, de prendre l'avis du 
roi de Honnie, et de se concerter avec lui sur 
la manièi'e de se conduire : < Monseignetu*, dit-il , 
« le comte de Nevers et tous les princes et sei- 

< gneurs qui sont venus combattre pour la gloire 

< de la croix, braient de litire tcnnber dans la 
« confusion les ennemis de Jésus4^hrist. Mais il 
« n'y aurait pas de prudence à s'engager dans un 

< pays de barbares dont ils ne connaissent ni les 

■ mœurs, ni le courage, non plus que leur façon 

• de faire la guerre , leur adresse dans les armes , 

■ leurs ruses et strat^èmes. Ils veulent donc se 
t conduire par votre conseil, par votre expérience. 
c et ne rien faire sans vous avoir consulté. > 

Sigismond de Luxembourg, roi de Hongrie, 
était un sage prince qui avait feit de rudes 
guerres aux Turcs, et les connaissait bien, c J'ai 
« lieaucoup de joie, dit-il, de voir que monsei- 

■ gneur de Nevers, toiU jeune qu'il est, ainsi 

• que ses vaiUans chevaliers, veulent agir avec 
« prudence. Vous aurez affaire à des bétes féroces 

■ qui n'ont pas d'autre pensée que d'exterminer 
« tous les chrétiens. Vous n'avez point trouvé ici 
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« Bajazet, mais je le connais, il ne tardera guère 
« à arriver avec une grande puissance. Leurs ar- 

< mées sont d'habitude précédées par une nuée 

< de gens à pied ou à cheval qui se répandent par- 

< tout sans ordre pour piller et enlever nos hom- 
« mes, s'ils venaient à s'écarter. Une telle avan^ 

< garde n'est pas à redouter ; elle n'est pas digne 
« de résister à vos chevaliers. H faut que nous en 

• Êissions une de notre côté, formée des gens du 
€ pays, accoutumés à ce genre de guerre; nous 

< serons en corps de bataille pour les soutenir. 

• s'il en est besoin; ainsi nous arriverons en bel 
« ordre pour combattre l'armée de Bajazet et ces 
« bonnes troupes de janissaires que son père a 
« si bien disciplinées. Voilà la conduite que j'ai 
« toujours tenue en guerroyant contre les Turcs, 

• et il ne serait pas sage de vouloir faire autre- 
« ment. > Lorsque ces paroles furent rapportées 
au camp, les jeunes chevaliers s'en offensèrent. 

< Si, disaient-ils émus de colère, le roi de Hoh- 
« grie , en réglant l'ordre de bataille , avait songé 
<■- à notre honneur, nous lui obéirions volontiers; 
« mais croit-il que nous soyons venus de si loin 
« pour soutenir ses milices et pour marcber à la 
( suite de gens des communes? La coutume des 
« Français n'est point de donner après les autres. 
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« mais d'encourager par leur exemple les autres 
«1 ù bien faire. C'est nous faire affront que de vou- 
n loir nous retenir enfermés dans un camp ; les 
€ gens de ce pays<;t en feraient des railleries. U 

• faut que le roi de Hongrie sache bien que, si 
< l'ennemi s'avance, rien ne pourra nous ranpé-- 

• cher de marcher sur lui. » 

Les sages chevaliers, et qui savaient la guerre, 
comme le sire de Coucy et l'amiral de Vienne, 
trouvaient de telles bravades bien folles ; mais le 
comte de Nevers était de l'avis des jeunes gens. 
Par malheur, le connétable et le maréchal Bouci- 
cault s'y rangèrent, peut-être en dépit de ce que 
le sire de Coucy, sans être ni prince ni chef de 
l'armée , avait la confiance et l'amour de tous , 
tant Français qu'étrangers. 
■ Le roi de Hongrie s'afQigea du peu de docilité 
des chevaliers français, leur donna de nouveau 
ses conseils, leur représenta que son armée de- 
viendrait inutile , puisqu'on ne l'employait pas au 
seul ofâce à quoi elle était accoutiunée. Rien ne 
pouvait persuader cette frivole jeunesse. Le roi 
ne les traitait pas moins avec grande affection et 
reconnaissance. Ce fiit lui qui arma chevalier le 
comte de Nevers ; dès lors ce prince éleva la ban- 
nière de Bourgi^ne. 
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On s'avança, et l'on emporta d'assaut quelques 
forteresses où les Turcs se défendirent fortement, 
et où l'on en massacra un grand nombre. Il y en 
eut une nommée RachoTa qui tint même un peu 
plus long-temps, et qui, attaquée avec impru- 
dence et sans précaution , fut cause de quelques 
revers. Le roi arriva aussitôt pour appuyer tes 
Français; la ville se rendiL 

Alors on alla mettre le siëge devant Nicopolis. 
C'était une grande ville très-forte, défendue par 
une nombreuse et vaillante gamistm. Les atta- 
ques de vive force furent inutilement essayées. 
On n'avait pas amené beaucoup de canons, et il 
fallut se résoudre à affamer la ville. Une armée 
turque d'environ vingt mille honunes vint pour la 
secourir. * Allons voir quels gens ce sont » , dit 
le sire de Goucy aux sires de Roye et de Saimpy. 
Us prirent cinq cents lances , autant d'arbalétriers 
à cbeval , enunenèrent de bons guides , et s'avan- 
cèrent vers les Turi»; puis, trouvant un lieu fa- 
vorable, il s'y placèrent en embuscade. Qudques 
uns d'entre eux attirèrent les ennemis, qui, se 
laissant surprendre, perdirent plus de quinze 
mille bonunes. Ce Ait un grand hcmneur au sire 
de Coucy d'avoir conduit si prudemment cette 
affaire. Le connétable s'en irrita, et dit que Ton 
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avait mis l'année en péril par pure bravade, et 
que d'ailleurs le sire de Coucy avait manqué à 
son devoir en ne prenant pas les ordres du comte 
de Nevers. Ainsi s'augmentait mie discorde que 
rien ne pouvait cacher. 

Toutefois la victoire du sire de Coucy accrois- 
sait encore la confiance des chevaliers. Leur camp 
était devenu mi séjour de plaisirs. Les tentes 
étaient en étoffes magnifiques. On s'entrevisitait, 
on se donnait des fêtes et des repas , tandis qu'en 
France on jeûnait pour le succès de la croisade. 
Le luxe des hahillemens était surtout merveilleux. 
On se piquait de suivre les modes les plus nou- 
velles, et, par exemple, tous les jeunes seigneurs 
portaient à leurs souliers ces espèces de bec qu'on 
nommait poulaines, qui avaient parfois plus de 
deux pieds de loi^, et venaient se rattacher au 
genou avec une chaîne d'or. Toute cette façon de 
vivre jetait dans on continuel étonnement les 
peuples étrangers. Us ne com[H'enaient pas que 
ce fussent là ces fomeux chevaliers français dont 
la gloire et l'honneur étaient si renommés. Ils ne 
pouvaient s'accoutumera voir unis ensemble tant 
de courage et si peu de vertu". 

■ Li! Religieux <\t Saiot-Dcuit. 
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Le bruit de leurs mœurs alla m^e jusqu'à 
Bajazet et lui doDna boune espérance. 11 pensa 
qu'il pourrait tacilement vaincre des hommes qui 
se souciaient si peu d'offenser leur Bieu quand ils 
prétendaient le venger ; car lui était un prince pru- 
dent, sincèreetsérjeuxdans sa fausse croyance'. 
Il n'était d'ailleurs pas pris au dépourvu comme 
les chevaliers se plaisaient à le croire. Il avait eu, 
disait-on avec assez d'apparence, de bons avis 
par son grand ami le seigneur de Milan , qui lui 
avait fait savoir la nombre de l'armée chrétienne , 
le temps de son départ , le nom des principaux 
chevaliers, et lui avait recommandé d'user de 
prudence et de bonne conduite en combattant 
contre des hommes si vaillans, incapables de 
fuir, mais souvent trop présomptueux '. 

Bientôt on apprit qu'il marchait en personne , 
avec une armée immense, au secours de Nico- 
polis. On en douta d'abord ; le maréchal Bouci - 
cault maltraita même ceux qui venaient raconter 
qu'ils avaient rencontré l'avant-garde. Il disait 
que les réjouissances qu'on voyait laire aux gens 
de la ville n'étaient qu'une ruse grossière. Pour- 

' Le Heligieux de Saint-Denb. 
■ ' FroisBlrt. 
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tant il fallut se rendre à l'évidence, et, à l'ap- 
proche de l'ennemi , lever précipitamment le 
si^e sans avoir fait nul préparatif. Parmi le dés- 
ordre , une horrible cruauté fut commise ; on 
massacra les prisonniers à qui l'on avait promis 
la vie , et qu'on avait reçus à rançofl. Les plus 
honorables chevaliers commencèrent alors à dés- 
espérer d'une victoire dont une telle barbarie 
rendait les Français indignes '. 

Dans la même journée, on vint annoncer que 
l'armée des Turcs s'avançait. Le comte de Nevers 
était pour lors à diner. 11 se leva et donna ordre 
de prendre les armes. Aussitôt les chevaliers, 
chauds de vin et de courage, se bâtèrent de re- 
vêtir leurs annures et de monter à cheval. Ils 
laissèrent là leurs vêtemens d'or et de soie , et 
coupèrent les poulaiues de leurs souliers. En un 
instant les étendards et guidons furent déployés. 
Chacun alla se ranger sous sa bannière. Le plus 
ancien et le plus vaillant des chevaliers , l'amiral 
Jean de Vienne, portait la^ bannière de France, 
qui, selon l'usage, représentait Notre-Dame. On 
allait marcher aux ennemis, lorsqu'arriva en 
toute hâte le grand-maréchal de Hongrie. Il con- 
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jura, de la part de son roi, les chevaliers de ne 
point se hâter. Il leur dit que-, selon toute- appa- 
rence, ce n'était que l'avant-^arde des Turcs, 
qu'il Ëillait attendre quelque peu pour savoir si 
le corps de leur année était proche, et qu'alors 
on ferait avec connaissance les dispositions né- 
cessaires. U proposait encore d'envoyer ses Hon- 
grms contre les Turcs , et de garder les Français , 
comme plus fermes, pour combattre les meil- 
leures troupes que Bajazet conduisait en per- 
sonne. 

Les chevaliers se réunirent pour consulter; et 
comme ils tardaient à faire savoir leur intention , 
le roi de Hongrie vint lui-même. Il les trouva 
engagés dans les plus vives disputes. On avait 
d'abord demandé au sire de Coucy ce qu'il croyait 
bon de faire; il avait répondu que les conseils do 
roi et du grand^naréchal de Hongrie lui sem- 
blaient sages et acceptables. Alors le connétable, 
irrité de ce qu'on avait «HDinencé par s'adresser 
au sire de Coucy, avait soutenu l'avis cràtr^i'e. 
« Le roi de Hongrie , dit-il , veut avoir la fleur et 
« l'honneur de la journée. C'est nous qui for- 
< mons l'avanirgarde, on nous l'a donnée, et on 
a veut nous l'ôter au jour de la bataille ! Per- 
« sonne ne pourra me le persuader. Au nom de 
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€ Diai et de Saint-George, ajouta-t-il en se re- 
( tournant vers le chevalier qui portait sa ban- 
< nière, il faut aujourd'hui se montrer bon che- 
« valier. » 

Chacun s'obstina dans son avis : tous les vieux 
chevaliers se rangèrent de l'opinion du sire de 
Coucy ; les jeunes e'taient soutenus par le conné- 
table et par le maréchal Boucicault. On en vint 
aux injures, sans égard pour la présence du roi 
de Hongrie, et en le rendant témoin de ces hon- 
teux débats, t De vaillans que vous étifez , disait- 
« on aux vieux chevaliers, vous voilà devenus 
fl temporiseurs ; laissez faire les jeunes , et ne 
« tenez pas des discours qui montrent moins la 
« prudence que le manque de courage. > Et 
comme le sire de la Trerooille tenait un tel pro- 
pos au sire de Coucy, celui-ci repartit qu'il lui 
montrerait, à la besogne, qui avait le plus peur 
des deux, et mettrait la queue de son cheval plus 
avant qu'il ne mettrait la tête du sien. Enfin le 
vieil amiral lui dit : « Sire de Coucy, oii h raison 
« et la vérité ne peuvent se faire entendre , il faut 
€ laisser régner l'orgueil et la présomption. Puis- 
« que le comte d'Eu veut marcher aux ennemis 
€ et les combattre, nous devons le suivre; mais 
« nous aurions gagné plus sûrement la victoire en 
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•< écoutaDt le roi de Hongrie. > Puis levant la 
bannière de Notre-Dame : < Chevaliers, dit-il, 
« nous voici engagés dans un combat que nous 
« n'avons pas approuvé, mais nous le soutien- 
« droDs de façon à montrer que ce n'est pas le 

• manque de courage qui nous faisait parler. 

• Nous allons porter tout le poids de la bataille, 
( car si nous avons du dessous, les Hongrois 
c intimidés ne pourront nous secourir. Ne met- 
« tons point trop de confiance en nos forces; 
« plaçons notre seule espérance en celui qui tient 

• la victoire dans sa main, et conjurons-le de ne 
« la point refuser à ceux qui combattent pour sa 
( sainte religion. • 

Le premier cboc des Français fut terrible. 
L'avant-garde de Bajazet s'était retranchée der- 
rière des pieux aigus plantés en biais , el qui en- 
traient au poitrail des chevaux. C'eût été l'affaire 
des combattans à pied d'emporter ce retranche- 
ment ; mais on n'avait pas voulu en charger les 
Hongrois : maintenant ou leur savait mauvais gré 
de ne pas aider à celte attaque. Toutefois l'ardeur 
française triompha de tous les obstacles; à tra- 
vers les pieux, sous une grêle de traits, les che- 
valiers arrivèrent sur l'infanterie turque, l'enfon- 
cèrent, et en firent un effroyable carnage. Elle 



)bï Google 



RE !4IC0P0LI$ {^Z»G). 193 

avait en réserve un gros corps dé cavalerie; les 
Français, comptant que c'était le corps où se trou- 
vait Bajazet, s'y jetèrent sans avoir encore rien 
perdu de leur merveilleuse impétuosité , et le mi- 
rent en déroute ; mais ils commirent une nou- 
velle imprudence en s'engageant à sa poursuite. 
Ainsi ils se livrèrent eux-mêmes aux disposi- 
tions habiles de Bajazet. Il avait déployé son 
armée, qui était fort nombreuse; faisant pour 
lors avancer ses ailes, au bruit terrible des tim- 
bales et des trompettes, il enveloppa les chré- 
tieasi qui bientôt se virent perdus. Les Hongrois, 
épouvantés, s'enftiirentsaiis venir au secours des 
chevaliers. Leur roi fit de vains efforts pour les 
ramener au combat. Lui-même n'ayant plus d'es- 
poir, prêt à tomber entre les mains des Turcs, 
se jeta dans une petite barque avec le grand- 
maitre de Rbodes, et parvint à se sauver. Il n'y 
eut que le palatin dé Hongrie qui n'abandonna 
point ces vaillans et malbeureux chevaliers. Pour 
eux , rien ne put abattre leur courage ; n'ayant 
plus nulle espérance, ils continuaient à se dé- 
fendre comme des lions. Le connétable , sans rien 
mén^er, faisait face de tous côtés et se tirait de 
presse en renversant les ennemis à droite et à 
gauche. Le maréchal Boucicault se lançait au 
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plus épais du danger et faisait un horrible mas- 
sacre des infidèles '. Le sire de Coucy bravait les 
lourdes massues de ces mécréans, et, sans en 
être ébranlé , lui qui était grand et fort, les abat- 
tait à ses pieds. Les deux sires de la Trwnoille 
ne se montraient pas moins vaillans. Tous ces 
chevaliers et barons, dont la bravoure était 
éprouvée depuis si long-temps, encourageaient 
de parole et d'exemple les nobles jouvenceaux de 
la fleur de Us qui, presque enfans encore , com- 
battaient en vieux guerriers. Le comte de Nevers 
s'acquittait de son office de chef de l'armée en 
servant de modèle à tous. Les deux frères de 
Bar ne manquaient pas à l'imiter ; et , jusqu'au 
comte de la Marche , qui n'avait pas encore de 
biO'be au menton, tous ces prince faisaient l'ad- 
miration des combattans. 

Mais, en cette triste journée, l'honneur de la 
chevalerie française fut l'amiral de Vienne. II n'y 
eut sorte d'efforts qu'il ne fit pour rallier l'armée : 
il s'adressait aux fuyards, et, par prières et in- 
jures , tâchait de lem* r^nettre le cour^^ : enfin , 
au lieu où il était, il se trouva lui dixiàne. La 
pensée de se retirer travN'sa alors son âme ; mais 

' Hùloire tie Boucicault. 
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revenant tout à coup au soin de sa gloire : < A Dieu 
« ne plaise, dit-il, que nous perdions ici l*hon- 

< neur de notre nom et le mérite de notre sainte 
« entreprise ! Recommandons-nous à Dieu d'un 

< cœur contrit et humilie, implorons l'assistance 

< de la sainte Vierge , et tentons le hasard d'une 

< généreuse défense'. > Ainsi disant, il se lança 
dans la mêlée, perça les rangs ennemis, tuant 
tout ce qui se présentait devant lui. Par six fois 
il releva la bannière de Franc3. Son sang coulait 
à grands flots de ses blessures ; et lorsque de loin 
les chevaliers le virent tomber, il avait jonché 
la terre, autour de lui, d'une foule de Sarrasins. 

Ce fut de la sorte que les Français vendirent 
chèrement leur vie ; au commencement, les 
Turcs ne leur faisaient nul quartier et ne son- 
geaient p(Mnt à les prendre. Ainsi périrent, avec 
la fleur de la noblesse française, messire Phi- 
lippe de Bar, le sire Guillaume de la Tremoille, 
et Pierre son fils. Lorsque la victoire fut décidée, 
Bajazet donna l'ordre de sauver les sonneurs de 
France et de les hii amener. C'était une grande 
pitié que de voir ces nobles seigneurs, ces)eunes 
princes, dépouillés , tout nus, les mains attachées 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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derrière le dos, et chassés brutalement comino 
de vils troupeaux par ces horribles Sarrasins qui 
en faisaient leur jouet. On amena ainsi environ 
trois cents Français devant Bajazet. Ce n'était 
point pour les épargner qu'il avait préservé leur 
vie dans la bataille ; il songeait à venger le mas- 
sacre des prisonniers turcs, et ne voulai point, 
disait-il , garder sa foi aux gens qui avaient violé 
la leur. Toutefois îl pensa que les princes et les 
grands personnages lui vaudraient de magni- 
fiques rançons , tandis que leur mort allumerait 
une trop grande colère chez les rois de la chré- 
tienté. On disait aussi qu'un nécromancien sarra- 
sin lui avait conseillé d'épargner Jean de Bour- 
gogne , car ce prince était destiné à faire couler 
le sang de plus de chrétiens que tous les Turcs 
ensemble'. Bajazet ordonna aux interprètes la- 
tins qu'il avait avec lui de chercher parmi les pri- 
sonniers le comte de Nevers et les principaux 
seigneurs. Sur ces entrefaites, le sire Jacques de 
Helly, qui avait fait jadis la guerre dans l'armée 
de Bajazet contre d'autres infidèles, fut reconnu 
jrarmi les prisonniers. On y retrouva de même 
un sire du Fay, écuyer de la ville de Tournay, 
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qui avait combattu chez le fameux Tamerian, roi 
de Tartarie : tant les chevaliers s'en allaient cher- 
cher de lointaines aventures. Comme tous ces 
rois païens et sarrasins avaient fait la paix pour 
se réunir contre les cbi^ens, il y avait des Tar- 
tares parmi les gens de Bajazet, et ils sauvèrent le 
sire Jacques du Fay". 

Bajazet ordonna au sire de Helly d'aller recon- 
naître les prisonniers qu'on lui avait désignés 
comme princes et grands seigneurs. C'était le 
comte de Nevers, le comte d'Eu, le comte de la 
Marche, les sires de Coucy, de la Tremoille et 
environ vingt aub'es. • Ah ! sire de Helly, lui 
« dirent-ils, vous voyez en quel péril nous voilà. 

< Parlez bien à ce roi. Faites-nous encore plus 

< grands que nous ne sommes ; dites que nous 
• sommes seigneurs à lui payer de merveilleuses 
c rançons. > Quand Bajazet sut véritablement qui 
ils étaient, il les fît placer près de lui, assis par 
terre en leur triste équipage , puis ordonna qu'on 
mit à mort tous les autres prisonniers. On les 
conduisait un à un devant ce barbare Sarrasin. Il 
faisait un signe de la tête ; aussitôt on les égor- 
geait, ou bien on leur tranchait la tête : à d'autres 
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tjrrs. Leur coun^e ne se montra pas moindre que 
dans le combat. Ils souffraient sans se plaindre et 
sans proférer d'autre parcde qae : i Notre Seigneur 
« Jésus-Christ , ayez pitié de moi ! > 

On ne peut imaginer la doulenr et la tendresse 
de leurs mutuels adieux , ni l'élat horrible du petit 
nombre de chevaliers condamnés au supplice de 
voir périr, sans pouvoir leur porter aucun se- 
cours, leurs amis, leurs frères d'armes, leurs 
loyaux serviteurs. Pour lors on conduisit à son 
tour, confondu avec le commun des prisonniers, 
le maréchal Boucicault, nu et enchainé ; il allait 
périr comme les autres : pour cette fois , le comte 
de Nevers fut si douloureusement ému, qu'il cou- 
rat se jeter aux pieds de Bajazei, et joignit les 
mains devant lui, indiquant par geste que c'était 
comme son frère, qu'ik étaient unis ainsi que les 
deux doigts de la main ' , et aussi qu'il avait de 
quoi payer une riche rançon. Il réussit à obtenir 
sa vie; mais ce fut le seul qu'il put sauver. Le 
lendemain, Bajazet alla visiter le champ de ba- 
taille pour y faire chercher si le corps du roi de 
Hongrie ne s'y trouverait point. Il vit chaipie 
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Français mort enTironné de vingt ou de trente 
corps de Turcs qu'il avait tués avant de succom- 
ber. L'amiral de Vienne était là étendu, tenant 
encore la bannière de la Viei^e serrée entre ses 
poings. On remarqua aussi , dit-on , que les vau- 
tours et les bétes de proie avaient respecté les 
corps des chrétiens ; bien que ces infidèles les 
laissassent sans sépulture, ils se conservèrent 
long-temps sans être corrompus. 

Bajazet voulut ensuite envoyer annoncer et si- 
gmËer cette victoire au roi de France par im che- 
valier français. Outre les grands seigneurs, il en 
avait gardé trois dont était le sire de HeUy. Le 
choix en fut donné au comte de Nevers, qui de- 
manda que ce fût celui-ci. Bajazet y consentit, et 
les deux autres furent aussitôt après mis à mort. 

Le comte de Nevers donna au sire de Helly 
des lettres pour le Duc et madame de Bourgogne. 
Il se chargea aussi des lettres et des paroles des 
autres seigneurs. Bajazet lui ordonna sa route ; 
il devait passer chez le seigneur de Milan , et lui 
donner avis de la victoire. Il avait aussi commis- 
sion de la publier partout sur son passage ; il 
jura , foi de dievalier, de revenir après avoir fâit 
son message. 

Lorsque ces nouvelles se répandirent à Paris 
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et en France, ce fut une désolation générale; 
les grands seigneurs eux-mêmes ne pouvaient 
cacher leurs larmes. Il y avait peu de familles , 
parmi les plus hautes du royaume, qui n'eussent 
à déplorer quelque perte sensible. Les mères et 
les femmes étaient comme folles de douleur ; 
celles même dont les enfans et les maris étaient 
prisonniers se désespéraient, craignant, non sans 
raison, de ne plus les revoir. Chacun songeait à 
ces braves hommes d'armes , morts en terre 
étrangère parmi des barbares, sans nul ami pour 
leur fermer les yeux. On ne voyait que des véle- 
mens nuirs. Les églises n'étaient fréquentées 
que pour assister à des cérémonies iimèbres. Le 
roi s'y rendit tout le premier, afin de solenniser 
le trépas de tant de nobles chevaliers'. 

Cependant le sire de Helly iiit reçu avec dis- 
tinction et fort récomp^isé. Le roi et tous les 
prmces le comblèrent de présens ; le duc de 
Bourgogne lui assigna pour sa vie une pension 
de deux cents écus. 

Avant tout, il fallait s'occuper de ravoir les 
. malheureux prisonniers. Le duc de Boui^ogne 
envoya, avec le sire de Helly qui retournait chez 

' Le Religieux de Sjiiit-Denîs. — Histoire de BoucieauU. 
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le Turc acquitter sa parole, trois de ses princi- 
paux' chevaliers, le are de Vergy, gouverneur 
de la coînté de Boui^c^e , le sire de Château- 
Morand et le sire de Linrenghen , gouverneur 
du comté de Flandre. Ils lurent chargés de pré- 
sens m^niflques pour l'Amorabaquin , et de- 
vaient n^ocier avec lui pour la rançon et la 
liberté du comte de Nevers et des autres pri- 
sonniers. 

On n'avait rien ménagé pour que les dons of- 
ferts à Bajazet pussent le disposer favorablement. 
On connaissait son goût pour la chasse à l'oi- 
seau; on savait que chaque année le seigneur de 
Milan lui envoyait des laucons blancs de l'espèce 
nommée gerfaut. Tant rares qu'ils fussent, on se 
hâta de s'en procurer. On demanda au sire de 
Helly quelles choses pourraient plaire à ce roi 
barbare. Il conseiUa de lui envoyer quelques unes 
de ces belles tapisseries à personnages qu'tm ne 
savait. faire qu'à Arras; pour les étofTes d'or et 
de soie, c'était à Damas qu'on les tissait, et il en 
avait plus que les chrétiens. Le duc de Bour- 
gogne acheta à Arras des tapis qui représentaient 
l'histoire du grand roi Alexandre. On y joignit 
des pièces du fameux écarlate de Bruxelles, de la 
fine toile de Rheims, de grands lévriers, et dix 
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chevaux superbes avec des harnais resplendissans 
d'or et d'ivoire. Oa n'oubUa pas d'ajouter des 
pièces d'orfèvrerie habilement ciselées'. 

Cette ambassade devait passer par Milan et y 
solliciter la puissante recommandation du sei- 
gneur Galeas. On s'empressa de se réconcilier 
avec lui, et même, à cette occasion, le roi de 
France lui permit de placer les fleurs de lis dans 
son écusson. On écrivit aussi aux rois de Pologne 
et de Bohème , qui avaient eu maintes fois à trai- 
ter avec le Turc. 

Pendant ce temps-là, les chevaliers étaient 
tenus en dure prison par les Tm-cs, qui ne son- 
geaient guère à traiter avec égard de si grands 
seigneurs ; ils n'en faisaient pas plus de cunpte 
que de tout autre chrétien, et les nourrissaient 
de méchante viande et de pain de millet. Ils au- 
raient mieux aimé les voir morts que vivans. et 
demandaient souvent à Bajazet de les faire périr. 
Tant de souffrances et de ch^rins ruinaient la 
force et ïa santé des chevaliers. Le comte de Ne- 
vers , qui était jeune et qui sentait que c'était son 
devoir, comme chef, de soutenir et conforter les 
autres, montrait dans cette déplorable situation 

' FroUsart. — Manuscrit de la bibliolhûque de Dijon. 
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do courage et de la gaieté : le maréchal Boucî- 
cault, qui avait tu la mort de si près, se tenait 
aussi joyeux et reconnaissant envers la Provi- 
dence d'avoir échappé à un tel péril. Il prenait 
le temps comme il venait , et encourageait ses 
compagnons à avoir bonne espérance, leur disant 
que le roi et monseigneur de Bourgogne ne les 
oublieraient sûrement point'. Le comte de la 
Marche et le sire Henri de Bar avaient de même 
bon courte contre la mauvaise fortune. 

Quant au sire de Coucy, il était tombé dans un 
profond abattement, et rien ne pouvait apporter 
des consolations à sa mélancolie. Son esprit était 
frappé, il disait que jamais il ne reverrait la 
France, et qu'après avoir échappéà tant de pé- 
rils et à de si rudes aventures , celle-ci serait la 
dernière. Le souvenir de sa femme revenait sans 
cesse ajouter à sa douleur. Le connétable était 
aus» fort triste. Le sire de la Tremoille se sou- 
tenait mieux. 

Lorsque le sire de Helly fiit revenu se mettre 
aux mains de Bajazet, après avoir fait son mes- 
sage , il en fut fort bien reçu. < Sois le bienvenu, 
• lui dit-il ; tu as loyalement acquitté ta parc^ , je 

' Histoire de Boucivault. — Froisssrt, 



)bï Google 



« te rends la liberté. Tu peux aller uù lu vuu- 

< dras. > Le chevalier raconta comment le duc 
de Bourgogne lui envoyait des ambassadeurs 
cbargésde présens, qui allaient arriver pour trai- 
ter de la rançon du comte de Nevers, et il de- 
manda à voir ce prince. On le lui permit, mais il 
ne put lui parler que devant les Turcs. Le comte 
fut bien heureux d'avoir des nouvelles de France, 
de savoir tout ce qui avait rapport à son père et 
à sa mère, d'apprendre qu'on allait traiter de sa 
liberté. Il chai^ea le sire de Helly de retourner 
encore en France pour hâter celte délivrance et 
pour conjurer le roi et le duc de Bourgogne de 
ne pas trop marchander la rançon , dans la crainte 
que l'Amorabaquin ne vint à changer de senti- 
ment : ( Il est loyal et courtois, disait-il; mats il 

< faut saisir l'occasion , car il est bref en toutes 



Le sire de Helly repartit aussitôt pour porter 
un sauf-conduit aux ambassadeurs. Mais il advint 

que le roi de Hongrie ne voulait pas laisser passer 
les prcsens : « Allez trouver ce Turc , disait-il à 
« Châleau-Morand, je ne m'y oppose pas; mais 
« je ne puis endurer que vous portiez de si beau& 
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« préscDS à ce chien de mécréant ; cela le ren- 
« drail trop riche et trop content ; il en tirerait 
« une trop grande vanité, et nous humilierait. 
« Passe encore pour les oiseaux, ils seront bien- 

< tôt envolés et perdus ; mais ces beaux tapis 

< sont une chose qui reste; F Amorabaquin pourra 

* toujours les montrer, en disant : Voilà ce que 
« le roi et les seigneurs de France m'ont en- 

< voyé. » 

II parut impossible de changer cette volonté 
du roi de Hoi^rie. Les chevaliers expédièrent 
des messagers au roi de France et au duc de 
Bourçogne. Afin qu'ils fissent plus de diligence, 
ils leur donnèrent assez d'argent pour changer 
de chevaux en route. Lorsque le duc de Bour- 
gogne vit le retard que le roi de Hongrie appor- 
tait à' la délivrance de son fils, il entra en un 
grand courroux ; mais le duc de Berri excusait 
assez ce roi, disant : t .11 n'a pas tort : on a trop 
« humilié le roi de France en lui faisant envoyer 

< des présens à un païen, à un mécréant. > Le 
duc de Bourgf^ne, qui ne voyait que l'intérêt de 
son fils, répondait : « Qu'O était i^isonnable de 

• délivrer les plus grands et les plus nobles per- 
« sonnages du royaume ; qu'on ne pouvait em- 
« pêcher l'Amorabaquin d'avoir remporté une 
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f belle et grande victoire, et qu'il fallait en en- 
< durer les suites. > Le roi se raugea de cet avis, 
et dit au due de Berri : c Cher oncle, et si ce 
( Soudan, ou tout autre roi p^en vous envoyait 
• un rubis, ne le prendriez- vous point? — Ce 
« serait assez mon avis», répondit son oncle. 
Le roi parlait de la sorte, parce qu'il n'y avait 
pas dix ans que le soudan avait donné au duc 
de Berri un rubis qui valait bien 20,000 francs. 
On écrivit donc sur-le-champ au roi de Hongrie 
pour qu'il eût à laisser passer les ambassadeurs 
et leur convoi. 

Le Duc et madame de Bour^c^e s'occupent 
au plus vite de rassembler l'argoit qui serait 
nécessaire pour la rançon du comte de Nevers. 
D'abord ils réduisirent de moitié les gages ou 
pensions de tous leurs officiers ; ils demandèrent 
au comte de Savoie et au comte d,'Ostrenant , 
leurs gendres, au comte de Hainault , au duc de 
Bavière, de leur prêter quelques sommes ; par 
malheur, il n'était pas commun que les princes 
eussent de l'argent comptant. 

Tous les Ëtat& du Duc se taxèrent pour cet 
objet ; le duché de Bourgogne à 62,000 francs ; 
la comté à 12,000 ; la ville de Besançon à 30,000 ; 
le comté de Nevers à 10,000 ; la ville de Lille à 
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12,000 ; Douai et Orchies à 3,500 ; l'Artois à 
16,300 ; Rethel à 5,000 ; le Chablais à S,000 ; la 
châtellenie de Beaufort en Champagne à 2,000. 
Les bonnes Tilles du comte de Flandre, qui étaient 
si riches, donnèrMit 170,000 francs; le roi de 
France rournit 20.000, et 26,000 francs pour les 
autres. Le roi de Hongrie s'eng^ea, avec la plus 
noble couitoisie, k payer la moitié de la rançon ; 
mais tout cet argent n'était pas compté à l'heure 
même : les Ëtats et les bonnes villes n'avaient pi; 
mettre les taiUes que sur trois années de revenus. 
Le duc de Bourgogne s'adressa à un célèbre 
mardiand lombard de la ville de Lucques, nommé 
Kespondi, qui faisait un si grand commerce, 
que son nom était connu dans tous les lieux du 
monde où il y avait des marchands. Il s'était 
même trouvé à Bude lors de la croisade, et le 
sire de Helly était revenu en France avec lui. 
C'était un homme utile en toute matière de finance; 
aussi était-il aimé el fort honoré du roi et des 
princes. Le Duc le faisait venir sans cesse pour 
aviser au^i moyens de délivrer son fils. • Mon- 

< seigneur, disait-il, nous en viendrons à bout: 

< les marchands de Gênes, de Venise et des îles 
« qui leur obéissent, font un grand négoce au 
• Caire, à IHimiette, à Alexandrie, à Damas, et 
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• aVec les mécréans de tous pays; car le com- 

< merce passe partout : ainsi va le monde. Ëcri- 

< vez à ces marchands de la part du roi d'une 

< façon aimable,' et promettez -leur de grands 
« profits. 11 n'y a chose qui ne s'arrange avec de 

< Taisent. Écrivez aussi au roi de Chypre ; il est 
c en paix avec l'Âmorabaquin, et pourra vous 
« aider. Quant à moi, j'y ferai de bon cœur tout 

* ce qui sera en mon pouvoir '. » 

Le duc et la duchesse de Boui^ogne n'étaient 
pas les seuls qui se missent en mouvement et en 
peiné pour racheter les prisonniers. Les hautes 
dames de France qui avaient là leur mari se 
désespéraient aussi , surtout la noble dame de 
Coucy, qui se mourait de douleur sans que le duc 
de Lorraine , son frère , pût la consoler. Elle avait 
bien sujet de pleurer; car le sire de Coucy, à qui 
elle envoyait message sur messî^e, venait de 
mourir à Burse, où il était resté: malade seul, ne 
pouvant pas suivre plus loin ses compagnons. 
Ainsi finit chez les infidèles, loin de sa Êimille et 
de la France, ce noble et vaillant Enguerrand de 
Coucy, grand bouteiller de France, qui, simple 
baron, avait tant de loyauté, de vaillance et de 

' Froiuart, — Htiiuscrit de Dijon 
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mérite, que nul n'était plus grand seigneur, et 
qu'on disait communément : 



;s le EiredcCou^. 



II avait épousé pour première femme une fille 
du roi d'Angleterre, et n'avait pas été pour cela 
Français moins fidèle. Il ne s'était pas donné une 
grande bataille , il ne s'était pas fait un traité entre 
les princes chrétiens, que le sire de Coucy n'y 
eût pris la première part. Il aurait dû, par sa mère, 
hériler du duché d'Autriche ; mais il avait échoué 
en le disputant les armes à la main contre le'duc 
Albert-le-Sage. En lui finit l'illustre maison de 
Coucy, descendant des anciens comtes de Guines. 
Son corps fut rapporté de cette terre lointaine , 
et inhumé dans l'élise de sa ville de Nogent. 

Cependant le roi de Chypre et le seigneur de 
Mitylène, un des principaux barons chrétiens 
d'outre-mer, s'entremettaient de tout leur pouvoir 
pour traiter avec Bajazet de la rançon des cheva- 
liers. Un marchand génois» nommé Bartholo- 
meo PeUegrini, établi dans l'île de Chic , a qui 
Respondi avait écrit parce qu'il le connaissait 
par affaires de commerce, employa aussi le grand 
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crédit qu'il avait sur l'AmorabaquiD ; il lui ga- 
rantit, en son propre nom, que la rançon serait 
payée; si bien que Bajazet finit par accorder au 
sire de Linrenghen, qu'il avait pris fort en gré, 
la liberté du comte de Nevers et des vingt-quatre 
chevaliers qui étaient encore avec lui, moy^inant 
deux cent mille ducats. Les sires de Helly et de 
Vergy repartirent sans délai pour apporter cette 
bonne nouvelle au duc et à la duchesse de Bour- 
g<^e. Bajazet les chargea de ses présens pour 
le roi de France ; ils étaient grossiers et de peu 
de valeur. C'était une masse de fer, des cottes 
d'armes en laine k la façon des Turcs , des arcs 
dont les cordes étaient tissues avec des entrailles 
humaines, et un tambour. On voyait bien que de 
tels dons n'étaient qu'une nouvelle insulte et 
une laçon de rappeler l'excellence guerriwe des 
Turcs'. 

Il restait à se procurer de l'argent et des cau- 
tions. Pellegrini en était une bonne pour les Turcs, 
mais il lallait que lui-même eût ses sûretés. Ba- 
jazet avait fait revenir près de lui les prisonniers, 
et commençait à les traiter d'une manière plus 
gracieuse et plus débonnaire. Il se plaisait à con- 

' Le Religieiit de Saint-Denis. 
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verser familièrement avec eux, à leur montrer sa 
puissance, à leur donner des exemples de sa 
volonté absolue, de sa justice simple, prompte et 
cruelle. Le maréchal Boucicault, qui était déjà 
connu de lui, obtint ta permission de s'en aller, 
avec le sire de la Tremoille , chez le seigneur de ' 
Mitylène, pour emprunter de l'argent. Ils y trou- 
vèrent jusqu'à trente mille francs, puis passèrent 
à Rhodes, où le prieur d'Aquitaine leur en prêta 
aussi. Là mourut le sire de la Tremoille ,- qui 
était, comme nous l'avons pu voir, un hoinme 
sage, un vaillant chevalier, et un bien grand sei- 
gneur. Le connétable venait aussi de succomber 
à ses maux. 

Le maréchal Boucicault était libre, car il avait 
trouvé de quoi acquitter plus que sa ranço.n ; mais 
il ne voulut pas abandonner le comte de Nevers 
et ses compagnons , et revint gaiement les re- 
trouver. « Ah ! maréchal, lui dit le pomté de Ne- 
« vers, avec quel courage vous venez vous mettre 
« en cette dure et maudite prison, quand vous 
« pouviez vous en retourner en France ! — Mon- 
c seigneur, repartit le sire de Boucicault, à Dieu 
< ne plaise, tant que je serai en vie, que je vous 
« laisse en cette contrée! 11 serait bien honteux 
• et mauvais à moi de m'en aller me divertir en 
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« France quand vous êtes emprisonné dans un 
« si cruel pays". » 

Enfin le traite de rançon se conclut. La répu- 
blique de Venise devait sept mille ducats par an 
au roi de Hongrie ; c'était le seul moyen qu'il eût 
de payer ce qu'il avait promis. 11 engî^ca cette 
dette entre les mains de Respondi, pour la part 
dont il s'était chargé dans la rançon, et même 
pour le reste de la somme ; le duc de Booi^ogne 
n'aurait pu, en e0et, fournir un gï^e aussi cer- 
tain ; alors Pellegrini , trouvant toutes ses sûre- 
tés, paya l'Amorabaquin, et les chevaliers furent 
libres. 

Avant leur départ, il les fit venir devant lui : 

< Jean, dit-il par interprète , je sais que tu es un 
1 grand seigneur en ton pays, et fils d'un grand 
« seigneur. Tu es jeune, tu as long avenir. Il se 
■ peut que tu sois confus et chagrin de ce qui 
• t'est advenu lors de ta première chevalerie , et 

< que , pour réparer ton honneur, tu rassembles 

< contre moi une puissante armée. Je pourrais. 
« avant de te délivrer, le faire jurer sur ta foi et 
« t^ loi que tu n'armeras contre moi ni toi, ni 
« tes gens. Mais non, je ne ferai faire ce serment 

' Hittoire lie Boucicault. 
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< ni à eux ni à toi. Quand tu seras de retour 

< là-bas, arme-toi si cela te (ait plaisir, et viens 

< in'attaquer. Tu me trouveras toujours prêt à 

< recevoir, en pleine campagne, toi et tes hommes 
i d'armes. Et ce que je te dis, je le dis pour tous 

• les chrétiens que tu voudrais amener. Je ne 

• crains pas de les combattre, car je suis né pour 

< les armes et pour conquérir le monde '. » 
Ayant om ces mémorables paroles, les cheva- 
liers partirent pour revenir par mer. Ils com- 
mencèrent par s'arrêter à Mitylène, où la dame 
de cette île leur fit grand accueil. C'était une dame 
qui connaissait toutes les nobles manières des 
pays chrétiens ; elle avait été élevée dès sa jeu- 
nesse auprès de madame Marie de Bourbon , 
impératrice de Constantinople, et avait pu s'in- 
struire ainsi avec des seigneurs et des dames de 
France, qui étaient les plus honorables et les 
plus courtois de toute la chrétienté *. Elle fut 
donc très-flattée de recevoir une telle compagnie. 
et prit grand soin d'eux. Elle leur fit donner du 
linge fin et des habits d'étoffe de Damas , car les 
pauvres chevaliers avaient tout perdu chez les 
Turcs. Au partir de Mitylène, ils montèrent sur 
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les galères de Rhodes, qui vinrent les prendre, 
et lassèrent à Rhodes, puis dans quelques lies 
de Grèce. A leur retour, ils en racontèrent des 
choses bien merveilleuses, entre autres de l'île 
de Céphalonie, où les dames leur semblèrent si 
aimables et si subtiles, qu'ils crurent qu'elles 
étaient en commerce avec les fées '. 

Enfin ils parvinrent à Venise. Là, le comte 
de Nevers trouva tout un train magnifique, un 
grand nombre d'officiers de sa maison, une vais- 
selle d'or et d'argent, et toute la pompe de la cour 
de Bourgogne. Le Duc et la Duchesse ne voulaient 
pas que leur fils traversât l'Italie et la France 
dans le triste équipage d'un fugitif. Il perdit en- 
core à Venise, par maladie, un de ses plus illus- 
tres compagnons, le comte Henri de Bar. Après 
plusieurs semaines passées à achever les pro- 
messes et contrats, au moyen desquels la répu- 
blique de Venise devait rembourser Respondi au 
compte du roi de Hongrie, le comte prit enfin sa 
route par Dijon, où il arriva le 28 février 1398; 
de là il vint à Paris, où le roi le reçut avec joie et 
bonté , puis il alla retrouver à Gand le duc et la 
duchesse de Bourgogne. Ce leur fut un grand 
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bonheur de reœvoir leur fils, l'hérilier de leur 
haute puissance, que Dieu avait miraculeusement 
sauvé de tant de périls et de souffrances. 

Peu après, te Duc ordonna à son fils de visiter 
toutes les villes de ses États qui s'étaient si fidè- 
lement taxées pour la rançon payée à Bajazet. 
Leurs subsides, la portion que le roi de Hongrie 
avait prise à sa charge, la sonune donnée par le 
roi de France, ne suffisaient pas encore pour sa- 
tisfaire à une si énorme dette et à celles que te 
comte de Nevers avait contractées en revenant de 
sa prison. Il fallut engager des terres et de l'ar- 
genterie, vendre des cens et des redevances sâ- 
gneuriales. La somme de deux cent mille livres à 
peu près, qui restait à payer au Duc, acheva de 
déranger ses finances, déjà si mal en ordre. Le 
comte de Nevers n'en déploya pas moins de 
pompe pendant le voyage qu'il fit dans les Ëtats 
de son père. A Dijon , il fit faire à grands fii^is de 
solennelles cérémonies funèbres et des services 
poui' le repos de l'âme de ses compagnons morts 
à la croisade. 

Pendant que le fils du duc de Boui^t^ne faisait 
une guerre si malheureuse dans un pays lointain , 
son gendre le comte d'Ostrenant avait combattu 
avec plus de bonheur dans la Frise, mais sans y 
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gagner rien de plus que l'honneur de ses armes. 
Son père le duc Albert de Bavière et lui avaient 
rassemblé une forte armée. Outre les Anglais 
qu'ils avaient à leur solde, et les cinq cents lances 
françaises que le duc de Bourgogne leur avait 
envoyées, ils avaient réuni tous les chevaliers de 
Flandre, de Hollande, de Hainault, de Zélande, 
et beaucoup de milices des bonnes villes; ea 
effet, la haine était grande dans tous ces pays 
contre les Frisons, gens cruels et sauvages. II y 
avait eu sans cesse des guerres avec eux ; souvent 
ils étaient descendus en Hollande, y avaient brûlé 
des villes et dévasté le pays ; presque toutes les 
familles avaient à venger la mort de quelqu'un 
des siens. Le sire Daniel de Merbedde , à la ba- 
taille où avait péri le comte Guillaume de Hol- 
lande, avait perdu trente-trois hommes de son 
nom , sans que les Frisons voulussent en recevoir 
un seul à rançon. Aussi était-il un des plus ardens 
conseillers de cette guerre. On avait tant d'épou- 
vante de ces barbares et de leur pays, que toutes 
les femmes des chevaliers do Hainault et de Hol- 
lande tenaient leurs maris et leurs enfans pour 
perdus; elle ne les avait jamais vus partir avec 
une telle douleur. Le sire de Merbedde, le sire 
de Verchin , le sire de GuHembourg, et tous les 
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conseillers qui avaient poussé à cette entreprise, 
ne pouvaient plus paraître à la cour devant tes 
princesses". 

On s'embarqua à Enckhuisen sur te Zuyderzëe. 
Jamais les Frisons n'avaient été attaqués avec 
une telle puissance. Ils avaient pour lors un gou- 
verneur qui, selon leur coutume depuis Charle- 
magne, était de leur choix % et qui se nommait 
Invingen. Il avait fait la guerre en divers lieux 
contre les infidèles, en Prusse, en Turquie, et 
outre-mer. Sa renommée était répandue dans la 
chrétienté, et on le nommait partout le grand 
Frison. Il conseilla aux gens de son pays de lais- 
ser descendre el passer leurs ennemis en s'enfer- 
mant dans les villes et forteresses. < Que pour- 
s ront-ils faire? disait-il; brûler dix ou douze 

< villages qui seront bientôt rebâtis; mais ils ne 
« resteront pas ici, ils ne sauront comment aller 
« à travers nos digues et nos marais ; ne trouvant 
« aucune ressource, il leur faudra s'en retour- 

< ner. » Toutefois le grand Frison n'était pas le 
maître; le peuple, qui ne savait pas ce qu'était la 
puissance des étrangers, voulait les combattre 
pour ne leur faire nul quartier, et disait qu'il va- 
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lait d'ailleurs mieux mourir que de devenir seris 
ou sujets de quelque prince que ce fût. Beaucoup 
de gentilshommes du pays, qui, en Frise, n'é- 
taient rien de plus qi^ ju^es des causes, étaient 
aussi opposés à Invingen. 11 fut donc résolu de se 
défendre'. 

Les vaisseaux du duc Albert de Bavière abor- 
dèrent à Kuynder. Les Frisons s'étaient réunis 
au nombre de trente mille environ pour s'oppo- 
ser au débarquement. C'était une foule de gens 
mal armés. Dans ce pays, on ne connaissait guère 
les cuirasses ni les cottes de mailles; ils n'avaient 
pour toute défense que leurs babits de gros draps 
coomie des couvertures de chevaux, des corsets 
de cuir, ou de méchans hauberts tout rouilles. La 
plupart marchaient nu-pieds; ils avaient pris et 
portaient devant eux les croix et les bannières 
de leurs églises. En avant de leur troupe , et selon 
quelque coutume du temps où ils étaient païens, 
marchait une femme vêtue de bleu, qui semblait 
transportée de folie. Elle s'avança entre les deux 
armées, et s'approcha des Flamands; ils ne sa- 
vaient ce que cette femme voulait faire; quand 
elle fut à la portée du trait, elle commença à les 
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insulter dans son langage barbare , puis , se re- 
tournant vers les Frisons, elle releva ses robes, 
bravant ainsi grossièrement tes ennemis. Aussitôt 
les archers lui envoyèrent une grêle de traits, on 
coumt sur elle , et cette malheureuse fut bientôt 
déchirée en mille morceaux. 

Malgré le courage des Frisons, l'armée du duc 
de Bavière descendit après avoir soutenu un rude 
combat. Deux jours après, il iallut livrer une 
nouvelle bataille. Les Frisons s'étaient retranchés 
derrière un grand fossé dont la terre les défendait 
du trait des archers, et ils repoussaient les as- 
saillans avec leurs bâtons ferrés. Ce fut un cruel 
assaut. Enfin, le sire de Ligne et le sire de Jumont 
trouvèrent plus loin une brèche à la digue. On 
entra par-là, et dès Iots commença un horrible 
massacre des Frisons ; on ne faisait point quar- 
tier; les Hollandais surtout, qui étaient leurs 
voisins et leurs mortels ennemis, en firent un 
nombreux carnage ; à peine en prit-on cinquante ; 
le grand Frison fut tué. Après sa mort, son peu- 
ple commença à suivre ses conseils. Le duc Albert 
passa quelques semaines sans pouvoir rien sou- 
mettre dans le pays, et perdant chaque jour du 
monde par les maladies et les embuscades. EUen 
ne pouvait amollir le cour<^e de ces Frisons ; ils 
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cumbattaîent jusqu'à la mort. Chez eux on ne 
savait ce que c'était que rançon ; quand on venait 
de leur faire des prisonniers, ils échangeaient 
parfois homme pour homme ; autrement , ils 
tuaient les gens du duc de Bavière, ou ne se 
mettaient pas en peine de racheter les leurs. 
Bientôt la saison devint froide, \es pluies com- 
mencèrent ; il fallut que l'armée de Hainault se 
rembarquât; mais elle avait fort affaibli les Fri- 
sons. Le duc Albert paya bien exactement les 
hommes. d'armes qui étaient venus avec lui, les 
remercia de leur secours, et revint chez lui. Deux 
ans après, au inoyen des grandes discordes qui 
s'élevèrent dans la Frise, et en protégeant un 
des deux partis, il parvint à soumettre le pays. 

Pendant l'année 1397, et tandis qu'on s'effor- 
çait de racheter les captifs, le duc de Bourgogne, 
toujours occupé des affaires de Flandre et tou- 
jours soigneux à ménager ses alliances, avait en- 
voyé trois cents lances bourguignones à la du- 
chesse de Brabant, pour l'aider dans une nouvelle 
guerre contre le duc de Gueidre, ou plutôt pour 
appuyer des négociations auxquelles il présidait. 

Le roi eut encore de tristes attaques de son 
mal ; comme chacmi s'occupait de trouver ce qui 
poxu-rait le guérir et le soulager , le maréchal de 
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Sancerre enroya de Guyenne, où il e'tait, deux 
moines augustins. Ils arrivèrent à Paris armés et 
en habit séculier; cela donna d'abord mauvaise 
idée d'eux. Cependant ils affirmèrent si fortement 
au duc de Bourgc^ne que la maladie du roi ne 
provenait pas d'une cause naturelle, mais plutôt 
de quelque maléfice, que cela donna confiance en 
eux. On les plaça à ta Bastille Saint- Antoine, npn 
loin de l'hôtel Saint-Paul, afin qu'ils fissent leurs 
opérations, et l'on ordonna que tout ce qu'ils 
demanderaient leur fût fourni. 

Ils commencèrent par donner au roi de l'eau 
distillée sur des perles mises en poudre; ce que les 
médecins permirent, cette boisson ne renfermant 
rien de nuisible ; ils joignaient à leurs remèdes 
des paroles magiques auxquelles ils attribuaient 
beaucoup plus de force. L'événement sembla d'à- . 
bord en faveur de ces deux moines : le roi , vers 
la seconde semaine de juillet, recouvra la raison, 
et alla à Notre-Dame en remercier Dieu, qu'on 
avait invoqué par de solennelles processions. 

Mais ce n'était qu'un intervalle. Peu de jours 
après, étant avec le duc de Bourgogne, il sentit 
son esprit se troubler, et ordonna lui-même qu'on 
lui ôtât son couteau. Il n'y avait rien de si tou- 
cliant que ce pauvre roi , lorsque lui-même avait 
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connaissance de son mal. Parfois il en parlait les 
larmes aux yeux, disant qu'il aimerait mieux 
mourir que de tant souffrir : « Si quelqu'un d'en- 
■ tre vous , ajoutait-il conformément aux idées du 
€ vulgaire, est coupable de mes souffrances, je 
€ le conjure, au nom de Jésus-Christ, de ne pas 
* me tourmenter davantage , et de m'achever tout 
< de suite sans tant me faire languir. > 

Les deux moines, pour expliquer cette rechute, 
accusèrent le barbier du roi et le concierge du 
duc d'Orléans d'avoir de nouveau exercé un sor- 
tilège. Ils disaient qu'il avait pu suffire du seul 
toucher d'im sorcier pour rallumer à l'instant la 
frénésie. Le bruit se répandit en même temps 
qu'on avait vu rôder ce barbier autour du gibet 
pour y prendre les ingrédiens de ses maléflces. 
Le barbier et le concierge furent emprisonnés; 
mais comme on ne donnait pas une preuve con- 
tre eux, il ne leur fut fait aucun mal. 

Toutefois le crédit des deux moines dura en- 
core quelque temps, quoi qu'en pussent dire les 
médecins et le clergé. Ils étaient établis à la Bas- 
tille , oij l'argent ne leur manquait pas ; ils y me- 
naient joyeuse vie. On venait les consulte^* pour 
les maladies; lorsqu'il y avait quelque larcin, on 
s'adressait aussi à eux pour découvrir le larron. 
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Parfois, quand eux-mêmes avaient mené toute 
l'afiaire , ils savùent bt»i en débrouiller le nœud ; 
mais souvent ils dénonçaient des innocens. Ils 
donnaient aussi des charmes et des philtres pour 
les désirs d'amour; et la Bastille était devenue 
un lieu de débauche et de prostitution '. 

Enfin , comme ils proposaient de faire de 
cruelles incisions à la tête du roi , on mit un tenue 
à leurs mauvaises pratiques; pressés de s'expli- 
quer plus clairement sur la maladie, ces misé- 
rables ne craignirent pas d'en accuser le duc 
d'Orléans. Pour lors on résolut de les punir de 
cette abomination. Ils furent livrés à la justice, 
mis à la torture, avouèrent leur mensonge, et 
confessèrent qu'ils étaient apostats, sorciers , ido- 
lâtres et invocateurs du démon. On les condamna 
à mort; avant d'être livrés au bras séculier, il 
fallait les dégrader publiquement du caractère 
ecclésiastique. L'évéque de Paris et six autres 
évêques descendirent d'une des fenêtres de l'hô- 
tel de ville sur l'échafaud; maître d'Apremont, 
docteur en théologie , fit d'abord un fort docte 
sermon aux deux criminels pour leur montrer 
l'àiormilé de leurs forfaits. Puis on leur mit le 

' Le Religieux de Sdinl-Denis. 
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calice entre les mains; alors l'évéque viiU l'ôter 
à chacnn d'eux, en disant : < Nous t'ôtonstce ca- 
« lice où lu avais coutume de consacrer le sang du 
€ Seigneur. > On en fit autant pour le missel, en 
disant : « Nous t'ôtons ce livre où tu lisais l'Ëvan- 
« gile. > Ensuite on les revêtit des habits sacer- 
dotaux pour les en dépouiller après ; on leur lava 
et racla aussi les mains , qui avaient , lors de leur 
ordination, reçu l'onction sainte. 

La dégradation ainsi accomplie , on les livra 
aux sergens du prévôt de Paris. Ils furent pro- 
menés par la ville, puis exécutés, leurs corps 
coupés par quartiers, et leurs télés exposées. 

Néanmoins , avant le supplice, il leur avait été 
accordé de se confesser. Cette charité chrétienne 
envers les condamnés à mort venait d'être ré- 
cemment permise par ordonnance du roi '. Jus- 
que-là, ma%ré les représentations de l'Église, la 
justice séculière avait voulu punir les criminels 
dans leur âme comme dans leur corps. Messire 
de Craon , qui , durant plusieurs années , avait pu 
craindre de périr sur un échafaud, se sentit 
porte de compassion pour les malheureux con- 
damnés. 11 sollicita le roi et son conseil; les 

' Ordonnaiice du 19 f^rier 1597. 
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princes se joignirent à ses instances, et après 
avoir consulté le parlement et le Châlelet, on 
accorda en6n la confession à tous ceux qu'on 
menait au supplice. Le sire de Craon ût une fon- 
dation aux cordeliers pom- qu'ils se chargeassent 
de remplir ce pieux devoir ; en mémoire de l'or- 
donnance qu'il avait obtenue, il fit aussi élever 
une croix de pierre auprès du gibet. 

L'affaire de ces moines occupa beaucoup les 
esprits ; les discordes qui commençaient à éclater 
entre les princes étaient déjà si bien connues, 
qu'on répandit que les deux sorciers avaient ac- 
cusé le duc d'Orléans par les suggestions du duc 
de Bourgogne. On ajoutait que c'était pour ven- 
ger la mort d'un grand nécromancien nommé 
Jean de Bar, qui était un de ses gens. Le duc 
d'Orléans s'était adressé quelque temps aupara- 
vant à ce savant homme, le priant de lui uum- 
trer le diable. Jean de Bar s'était alors mis en 
devoir de l'invoquer et de le faire venir pour 
l'interroger et pour lui donner des ordres. A cet 
effet, il avait revélu un travestissement et s'était 
associé un prêtre ; mais quelque conjuration qu'il 
pût faire , le diable ne vint pas. Alors le duc d'Or- 
léans, irrité, l'avait livré à la justice. On trouva 
dans une vieille cave , près de Saint-Denis , le lieu 
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OÙ il taisait ses sacriâces et ses sortilèges, et il' 
fut brûlé avec tous ses miroirs magiques '. 

Vers la fin de cette année 1397, Venceslas de 
Luxemboui^, roi de Bohème et empereur d'Alle- 
magne, fît proposer au roi une entrevue pour 
délibérer entre eux sur les moyens de rétablir la 
paix dans l'Église. Rbeims fut le lieu désigné 
pour la tenue de ces conférences. L'empereur d'Al- 
lemagne fut reçu avec les plus grands honneurs; 
on étala à ses yeux tout le faste de la France, on 
le cfHUbla de présens : mais cette courtoisie et 
cette munificence étaient en pme perte , et l'on 
murmurait de tant de dépenses inutiles. L'empe- 
reur d'Allemagne était un ivrogne abruti par les 
excès de la table, qui ne sentait pas le prix des 
civilités du roi et des princes de France ; ses fa- 
çons étaient rudes et grossières, comme on le 
- reprocliait alors aux Allemands ; il lui arriva 
maintes fois d'être ivre au point de ne pouvoir 
paraître dans les cérémonies ou les festins. Ce 
fiit un grand objet de dégoût pour les seigneurs 
français. Le duc de Bourgogne n'avait pas même 
voulu venir à Rhcims; son fils, le comte de Ne- 
vers, qui revenait de sa prison, y parut pendant 

' Jirvi^a! — I,c ReUgieun de Saint-Denb. 
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quelques jours. Ces inutiles conférences, entre 
un empereur que le vin privait de sa raison et 
un roi qui ne jouissait de la sienne qu'à demi et 
par intervalles, se terminèrent tout à coup , parce 
que le malheureux roi de France ressentit de 
nouvelles atteintes. On se sépara sans être con- 
venu de rien, sinon que l'empereur consulterait 
le clerçé de ses États '. 

Le rétablissement de l'unité de l'Ëglisc était en 
effet rafTaire qui de plus en plus attirait l'atten- 
tion de tons. Le comte de Nevers, à son retour, 
avait encore augmenté le zèle qu'avaient les prin- 
ces pour arriver à ce grand bienfait. Il avait ra- 
conté comment, dans l'opinion de l'Âmoraba- 
quin et de tous les Turcs et Sarrasins, notre foi 
clirétiemie était perdue et corrompue par les 
chefe mêmes qui la devaient conserver; comment 
les mécréans ne faisaient que se moquer de ces 
deux papes, diHit l'un était reconnu en France et 
l'autre en Italie, et raillaient des rois qui le souf- 
fraient ainsi. Ces moqueries des infidèles étaient 
une grande honte pour les chrétiens, d'autant 
qu'on sentait qu'ils avaient raison*. On croyait 

' FrotssarL — Le Religieux d«SMnt-nenis. 
^ Froisstrt. 
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aussi que la maladie du roi de France pouvait 
bien venir de ce qu'il avait laissé l'Ëglise en ce 
désordre. Toutes ces pensées donnaient grand 
courage contre les deux papes, et les peuples 
murmuraient de plus en plus, sans nul respect, 
de la conduite de ces deux faux pasteurs. 

Aussi, dès le 22 mai, on assembla dans la 
petite salle du palais les archevêques, évêques 
et abbés du royaume, avec les députés des uni- 
versités. Le roi de Navarre, les ducs d'Orléans, 
de Bourgt^ne, de Berrî et de Bourbon y assistè- 
tèrent en Tabsence du roi, qui était malade. Mes- 
sire Simon Cramault, patriarche d'Alexandrie, 
commença par faire une belle harangue en fran- 
çais à cause de la présence des princes; il exposa 
toute la suite de l'afTaire, reprit le récit de ce 
schisme, et conclut à ce que ta cession fàt pour- 
suivie par les moyens les plus efficaces. 

Le roi de Navarre et les envoyés du roi de Cas- 
tille, présens à l'assemblée, adhérèrent sur-le- 
champ à ces conclusions. Mais l'évéque de Mâcon , 
créature de Benoit XIII, se leva hardiment, et 
demanda la parole au chancelier président, pour 
défendre les intérêts de Sa Sainteté. On y con- 
sentit; et afin de mieux montrer le sincère amour 
qu'on avait de la vérité , il lui ftit adjoint six des 
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pliis habiles docteurs pour faire valoir ses rai- 
sons, contre six autres soutenant l'opimon oppo- 
sée. Les conférences durèrent huit jours en pré- 
sence des princes, et la décision fut renvoyée au 
mois de juillet. 

Dans l'intervalle , le roi reprit quelque santé. 
Sur le compte qui lui fut rendu , il appuya l'opi- 
nion favorable à la cession , et adopta la résolution 
qu'on lui proposait de soustraire, en attendant, 
l'Église de France à l'obéissance du pape d'Avi- 
gnon. On avait eu aussi réponse de l'empereur 
d'Allemagne ; il avait dit à maître Pierre d'Ailly, 
évêque de Cambrai, qu'on lui avait envoyé: 
t Que mon frère le roi de France soumette son 

< pape, je soumettrai le mien. > La chose étant 
ainsi décidée, lorsque l'assemblée fut de nouveau 
réunie, le chancelier fit connaître la volonté du 
roi, et termina eu disant : < Attendu ce qui pré- 
c cède, il est résolu de l'autorité du roi, par le 
€ conseil des princes et des seigneurs de France, 

• et suivant les suffrages de l'Église gallicane , 

< que pour l'avenir on été et fasse soustraction 
€ à monsieur Benoit, ainsi qu'à son adversaire 

< (dont nous ne faisons nulle mention, nelui ayant 
« jamais obéi, et ne voulant pas lui obéir), non 

• seulement de la collation des bénéfices de ce 
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< royaume, mais encore de toute sorte d'obéls- 
ï sauce, jusqu'à ce qu'il ait accepté une voie d'u- 
t nion et accompli le serment qu'il avait fait. » 
Le chancelier ajoutait que l'Ëglise de France se- 
rait rendue à ses anciennes libertés, que les cha- 
pitres et abbayes feraient les élections, et que 
les coUateurs ordinaires des bénéfices les confé- 
reraient directement. Le duc de Berri , prenant 
alors la parole, ajouta : c Quiconque serait assez 
« temCTaire pour oser condamner cette soustrac- 
« tion d'obéissance, perdra son bénéfice, s'il est 
1 ecclésiastique, et s'il est laïque , sera châtié par 
t le bras séculier de façon à servir d'exemple. » 
On fit ensuite une procession solennelle pour re- 
mercier Dieu d'avoir inspiré ce dessein, et maître 
Gilles Deschamps, dans un beau sermon, en dé- 
duisit les motifs devant le public. 

Une grande occasion d'exercer les libertés de 
l'Ëglise gallicane se présenta au moment même. 
L'ablïé de Saint-Denis venait de mourir. Les reli- 
gieux, selon leurs privilèges, procédèrent à l'é- 
lection , et nommèrent, à la recommandation du 
duc de Bourg(^ne, maître de Villette, jeune ba- 
chelier fort docte en théologie. L'ordre et la cou- 
tume auraient voulu que l'élection fût ensuite 
confirmée par le pape. D'après les nouvelles or- 
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donnances du roi, ce fut l'évêque de Paris qui 
donna cette confirmation, sons la réserve des 
privilèges de l'abbaye. Pour donner plus d'éclat à 
cette nomination, les ducs de Bourgogne et de 
Berri conduisirent eux-^némes le nouvel abbé à 
son église, assistèrent au festin, pois s'en retour- 
nèrent àParis, après avoir recommandé à messire 
de Villette de prendre conseil en toutes choses 
des anciens religieux , et de remercier Dieu , qui , 
dans un âge encore si jeune, l'avait rendu digne 
d'un si grapd et honorable bénéfice. 

Dès le mois de septembre, les cardinaux d'A- 
vignon écrivirent au roi qu'ils approuvaient la 
soustraction d'obéissance, et qu'ils allaient, de 
leurc6lé, déclarer Benoit, s'il persistait dans son 
obstination , hérétique et fauteur de schisme. Le 
pape fit vainement son possible pour les ramener 
à lui. Deux seulement étaient de son parti. C'é- 
taient les cardinaux de Pampelune et de Tarra- 
gone. A leur aide il fit arriver des troupes d'Ara- 
gon, commandées par son propre frère, qui était 
un se^neur de ce pays. Alors les cardinaux se 
sauvèrent à Villeneuve sur terre de France. Les 
bourgeois, émus d'indignation contre ce pape ' , 

' Le Religieux de Sûnt-Denia. 
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s'armèrent, et la guerre se trouva allumée dans 
la ville entre eux et les Aragonais. 

Le conseil du roi envoya au secours des car- 
dinaux et des gens d'Avignon le maréchal Bou- 
cicault : mais avant d'employer la force des ar- 
mes, on chargea Pierre d'Ailly , évéque de Cam- 
bray, d'essayer encore la voie de persuasion. 

L'évêque se présenta devant Benoit Xlll avec 
grand respect, sans pourtant témoigner qu'il le 
reconnût pour im vrai pape ; puis il lui répéta 
l'intention du roi. Le pape changea de couleur, 
et s'écria avec colère : < J'ai beaucoup travaillé 
€ et souffert pour l'Ëgltse. On m'a créé pape par 
« une bonne élection, l'on veut aujourd'hui que 
■ j'y renonce. Cela ne sei'a jamais tant que je 
c vivrai. Que le roi de France sache que toutes 
« ses ordonnances n'y feront rien. Je conserverai 

< mon nom et la papauté jusqu'à ma mort. ' — 

< Sire, répondit révêque, saui respect, je vous 
€ croyais plus prudent. Avant de me donner ré- 
€ ponse, demandez conseil à vos frères les cardi- 
€ naux ; s'ils sont d'accord avec nous, vous ne 

< pourrez pas résister à leurs avis et à la volonté 

< des rois de France et d'Allemagne. ■ Le pape 
y consentit ; le lendemain matin on sonna la 
cloche du consistoire, et tous les cardinaux se 
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réunirent. L'évéque de Cambray fut introduit, 
et prononça un beau discours latin; puis il se 
retira, laissant le conclave se consulter. 

Le pape se montra toujours obstiné et inébran- 
lable. Le cardinal d'Amiens prit la parole et dit: 

< Mes chers seigneui^, il nous faudra, et il nous 
« faut, bon gré mal gré, obéir aux rois de France 
« et d'Allemagne, puisque les voilà adhérens et 
« de concert ; car sans eux nous ne pourrions 

< vivre. Encore nous passerions-nous bien du 
« roi d'Allemagne, si le roi de France voulait te- 

< nir pour nous. Mais il n'en est rien : il nous or- 
« donne d'obéir, ou il suspendra les revenus de 

< nos bénéfices, sans lesquels nous ne vivrions 
« pas. Il est vrai, très-saint Père, que nous vous 
« avons fait pape ; mais c'est sous condition que 
• vous nous aideriez à rétablir l'ordre et l'unité 

< dans l'Église ; vous nous l'avez toujours dit et 

< répété ainsi. Répondez donc de vous-même, 
« d'une manière modérée et raisonnable , nous 
« vous en saurons gré. Vous savez mieux que 
« nous ce qui se passe en votre âme. » Presque 
tous les cardinaux approuvèrent ce qui venait 
d'être dit, et prièrent le pape de donner une ré- 
ponse. < Je désire l'union de l'Ëglise, repartit le 
« pape, et j'y ai pris grand'peine ; mais puisque 
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« Dieu, par sa divine grâce, m'a pourra de la 

■ papauté, et que vous m'avez éia, je moarrai 
« pape, et ne renoncerai pour aucun comte, 

• due, ni roi, et je n'entendrai à aucun traité que 
« je ne reste pape. > 

Là-dessus la plupart des cardinaux sortirent, 
et l'évêque de Cambray, revenant, demanda, 
sans trop de révérence , la réponse promise. Be- 
noît XIII , encore tout gonflé de colère , repéta les 
mêmes paroles qu'il avait dites dans le consis- 
toire, ajoutant : < Dites à notre ûls de France que 

■ jusqu'ici nous l'avons tenu pour bon catho- 
a lique. Si , par de mauvais conseils , il veut pren- 

< dre la voie de l'erreur , il s'en repentira. Je 
« vous prie de lui répéter de ma part qu'il y pense 
ï bien, et qu'il prenne garde à ne pas mettre le 

• trouble en sa conscience". » 

L'évêque retourna à Villeneuve , et le lende- 
main s'en alla trouver le maréchal Boucicault , 
qui n'était qu'à neuf lieues d'Avignon , à Saint- 
André. Le maréchal, voyant que le pape refusait 
d'obéir, dit à l'évêque de Cambray : « Sire, vous 

• n'avez plus que faire ici, retournez en France. 

< Le reste me regarde. Je vais faire ce que m'ont 
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« oi^onné le roi et messeignenrs ses oncles. > 
Aiissitôt il manda les chevaliers et écuyers de 
Vivarais, d'Auvergne et de Languedoc jusqu'à 
Montpellier, fit fermer les routes qui conduisaient 
à Avignon, ordonna au sénéchal de Beaucaire de 
garder le passage du Rhône au-dessous, et lui, se 
mettant au pont Saint-Esprit, le ferma en dessus; 
puis il envoya défier le pape, les cardinaux et les 
gens d'Avignon. Ceux-ci n'avaient nulle envie de 
se défendre, ni de voir les vignes et les maisons 
qu'ils avaient dans la campagne et jusqu'à la 
Dorance ravagées et brûlées par les gens d'armes 
français. Les cardinaux étaient presque tous du 
même avis ; ils trouvaient la conduite du pape 
mauvaise et insensée. Pour lui , il leur dit : «Vous 
« vous effrayez de peu de chose : votre ville est 
forte et vous pourrez bien vous défendre ; mais 
« faites comme vous l'entendrez. Je soutiendrai 

< le siège dans mon palais. Je l'ai depuis long- 
« temps muni de vivres et d'armes ; je soudoierai 
t des htfflimes d'armes de Gênes. Le roi d'Ara- 
« gon, mon parent, m'envwra du secours, je lui 

< en ai demandé : je saurai me garder, i 
Leshabitans et les cardinaux traitèrent avec le 

maréchal. 11 fit son entrée dans la ville : près de 
lui chevauchait le csirdinal de Neufehâtcl, vêtu 
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de rouge, mais sans camail et.sans rochet, l'épée 
à la ceinture et le bâton de commandant à la 
■nain. Le peuple €rialt par les rues : « Vive le 
« sacré collège ! vive la ville d'Avignon » ! Le si^e 
du palais commença aussitôt, et le cardinal lui- 
même fît tirer le canon contre le pape. 

Bientôt le château commença à être serré de 
près. Cei>endant les vivres n'y manquaient pas ; 
le pape en avait fait provision pour plus de deux 
années. Les assiégeaus trouvèrent moyen de jeter 
des feux gr^eois dans le magasin du bois et de 
le brûler ; comme l'hiver était arrivé, les gens 
du pape souffrirent bientôt cruellement du froid. 
11 fallait arracher les charpentes pour faire cuire 
les alimens. Le maréchal , aidé des habitans , 
fermait sévèrement toute avenue. Le cardinal de 
Pampelune et Boniface Ferrier, général des char- 
treux, ayant tenté de s'évader, furent pris. Le 
premier fut mis à forte rançon, et l'autre jeté 
dans un sale cachot. Cependant les secours du 
roi d'Aragon n'arrivaient pas. Ce prince n'a- 
vait pas été si docile au pape d'Avignon que 
celui-ci l'avait espéré. * Ce prêtre croit-il, avait- 

< il dit aux envoyés, que pour soutenir ses ar- 
« guties, je vais entreprendre la guerre contre 

< le roi de France ? On me tiendrait certes pour 
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« bien malavisé. » Ses chevaliers ajoutaient : 
« Sire, vous dites vrai; vous n'avez que faire de 
« vous mêler en tout ceci. Le roi de France a , 

■ comme on sait, de sages conseillers, et tout ce 

< qu'il fait est juste. 11 faut que le clergé capitule ; 
« car s'il veut vivre, il faut qu'il obéisse aux sei- 
> gneurs sous lesquels il a ses rentes et ses re- 
« venus. Voilà trop long-temps qu'il en jouit 
« paisiblement. Il est temps qu'il sente d'où tout 
« ce bien lui vient. Le roi de France vous a écrit 
1 pour que vous soyez neutre : consentez-y; nia- 
« dame la reine, votre femme , qui est sa cousine 

< germaine , est de cet avis. La meilleure partie 

< du clei^é d'Espagne pense de même ; nous 
« croyons que c'est la bonne opinion. Et si tous 

< les seigneurs chrétiens ne font pas de même, 

■ on ne pourra point remettre en paix l'Église, 
« qui est toute troublée par ces papes. » 

Benoit, se voyant ainsi abandonné et pressé 
chaque jour davantage, se résolut enfin à traiter 
par la médiation du roi d'Aragon. Il consentit à 
ne pas sortir du château d'Avignon tant que la 
paix de l'Église ne serait pas rétablie ; pour plus 
de sûreté, les hommes d'armes de France conti- 
nuèrent à garder les avenues du palais; seulement 



zecbvGoOgIC 



238 COMMENCEMENT l>U POVVOin 

OD laissait passer des vivres. Cette sorte de trêve 
fut conclue le 4 avril 1399'. 

C'était le duc de Boui^(^ne qui conduisait tonte 
cette affaire de la paix de l'Église, mais non pas 
sans contradiction. Le duc d'Orléms . qui était 
devenu de plus en plus jaloux de l'autorité que son 
oncle exerçait dans le royaume, avait pris le parti 
du pape Benoit'. Il blâmait hauta^nent la sou^rao- 
tion d'obéissance, et avait refusé de prendre part 
aux actes du conseil qui l'avaient prescrite. De là 
résultaient de grandes discordes ; les sages ma- 
gistrats qui, comme le prévôt des marchands, 
fie songeaient qu'au bien de l'Ëtat , s'efforçaient 
vainement d'apaiser ou du moins de contenir ces ' 
violentes haines ^ Les intervalles de raison du 
roi , les volontés qu'on pouvait parfois lui inspi- 
rer, amenaient des alternatives dans le pouvoir 
des deux princes. Celui dont jouissait le duc de 
Boui^ogne était depuis quelque temps ébranlé. 
Le duc d'Orléans s'était uni contre Im' avec la 
reine. Ils avaient même quelquefois l'appui du 
duc de Berri, qu'avec de l'aident on se rendait 
toujours favorable. Le duc de Bourbon aimait 

' Proisurt. 

* Le Religieux de Saînt-Deni». 

' Jiivënal. 
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aus&i le duc d'Orl^ns dont il avait élevé la jeu- 
nesse ; d'ailleurs il était aimable , ^réable et doux 
dans ses manières ; son langage était facile, rai- 
scainable et séduisant ; il savait s'entretenir mieux 
qu'aucun prince avec les docteurs ot les hommes 
habiles des conseils du roi. Ainsi son crédit et 
son pouvoir allaient en croissant. Comme chacun 
cherchait à augmenter ses possessions et à s'en- 
richir, il venait de faire instituer en pairie les 
comtés de Blois et de Château-Thierry. On lui 
donna aussi les domaines confisqués sur Ârcham- 
bault, comte de Pcrigord. Ce seigneur, un des 
plus puissans de France , avait assemblé des gens 
de guerre, avait muni ses forteresses , et rava- 
geait tout le pays comme un chef de compile. 
Le maréchal Boucicault y avait été envoyé quel- 
ques mois avant d'aller à Avignon. Après une 
assez forte guerre , il l'avait soumis et iàit prison- 
nier; son procès lui avait été fait; le parlement 
avait prononcé la forMture. Grâce de la vie lui 
fiit donnée, mais il perdit toutes s^ seigneuries. 
Une autre marque du crédit qu'obtenait le duc 
d'Orléans, ce fut le changement du chancelier 
Arnaud de Corbie, qui fut remplacé par maître 
Nicolas Dubois, évéque de Bayeux. Le sire de 
Môntaigu fiit, vers le même temps, rappelé au 
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gouvernement des finances du rot, de la reine et 
du duc d'Orléans. 

Les affôires d'Angleterre étaient loin aussi de 
tourner comme l'avait espéré le duc de Bour- 
gogne , et pouvaient lui donner quelque souci. 
Le roi Richard, se croyant fort par son alliance 
avec le roi de France, avait traité ses sujets plus 
durement que par le passé , tandis qu'eux, de leur 
côté, devenaient chaque jour plus irrités contre 
lui. 11 en était arrivé à ne pas être moins odieux 
aux seigneurs qu'il opprimait cruellement, qu'aux 
gens des communes qu'il vexait par toutes sortes 
d'exactions. Dans les premiers temps, tout avait 
semblé lui réussir. Encouragé par les conseils 
qui lui venaient de France, il avait cru établir 
son autorité avec fermeté ; il avait fait arrêter 
son oncle le comte de Glocester, qui tarda peu 
à périr étranglé dans sa prison à Calais; le comte 
d'Arondel fut jugé à mort ; le comte de Warwick 
banni pour toujours. Ces chefs du parti contraire 
au roi n'avaient trouvé aucun secours parmi leurs 
amis. Les seigneurs et les communes avaient 
approuvé tout ce que le roi avait voulu. Les gens 
de Londres, tout puissaiis, fiers et courageux 
qu'ils étaient, avaient enduré patiemment la chute 
de leurs favoris. 
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Au milieu de ces heureux succès, une querelle 
particulière amena le trouble et la discorde. Le 
comte de Derby, fils du duc de Lancastre, cousin 
du roi , accusa publiquement le comte de Nottin- 
gham, maréchal d'Angleterre , d'avoir tenu des 
discours injurieux au roi. Le maréchal les nia et 
demanda le combat : il fut d'abord accordé; mais 
le roi, mieux avise, suspendit, comme elle allait 
commencer, cette bataille fâcheuse, et bannit les 
deux combattans; le comte de Nottingham pour 
toujours, le prince pour six ans seulement, en 
lui donnant même de publiques marques d'affec- 
tion. Le comte de Derby s'en vint en France , 
plus en voyageur illustre qu'en exilé ; il connais- 
sait tous les principaux chevaliers de France , il 
avait fait avec eux, soit la croisade de Tunis, soit 
les gueri'es de Prusse contre les infidèles. C'était 
un homme de manières agréables et nobles, qui 
savait plaire à tous. Aussi reçutril l'accueil le plus 
empressé : les princes allèrent au-devant de lui ; 
le roi lui donna des fêtes, le logea en l'hôtel de 
Glisson, paya sa dépense, et le prit dans un tel 
gré, qu'il lui accorda sa propre devise à porter. 

Ce furent surtout les ducs de Berri et d'Orléans 
qui s'unirent d'amitié avec lui. Lorsque le roi 
envoya, au commencement de l'année 1399, le 
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twmvhal fioucîcault et douze ceuts lances au se- 
v\4urs de l'empereur de Constantînople qui se 
iriHivait plus menacé que jamais, le comte de 
Dert>y voulut partir avec les Français pour cette 
nouvelle entreprise. Le duc d'Oriéans supplia 
aussi son frère de lui confier la conduite de cette 
croisade ; mais le roi, averti par le cuisant sou- 
venir de la bataille de Nicopolis, lui refusa la 
permission de couiir de si grande périls ; autant 
en fit le duc de Lancastre pour son fils ; et le 
comte de Derby resta en France de plus en plus 
intime avec les princes'. Il contracta m^e une 
secrète alliance avec le duc d'Orléans ; . chacun 
promit à l'autre dé tenir ses amis pour amis et 
ses ennemis pour emiemis ; de défendre et de 
garder, en toute occasion, de parole et de fait , 
selon tout son pouvoir, la vie, l'honneur et l'inté- 
rêt de son frère d'armes; de s'entre-secourir, tant 
que dureraient les trêves, contre toute personne 
particulière , prince ou autre : le duc d'Orléans 
exceptant toutefois les princes du sang royal de 
France*. Ce traité hit juré entre eux et scellé de 
leurs sceaux. 

En même temps le comte de Derby rechovhait 
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en mariage la fille du duc de Berri, déjà veuve 
deux fois du comte de EQois et du comte d'Eu. Il 
allait sans doute l'obtenir^ lorsque le roi d'An- 
gleterre, inquiet et jaloux de la faveur dont il 
jouissait en France, s'apercevant qu'il ëtait le 
chef secret de l'ancien parti du c<»nte de Gloce&- 
ter, envoya le comte de Salisbury &a France 
pour empêcher ce mariage. Lorsque le roi de 
France eut reçu les lettres où le roi Richard di- 
sait que le comte de Derby était traître à la cou- 
ronne d'Angleterre, il en eut grand déplaisir, 
car il l'aimait tant, qu'il souffrait à en entendre 
dire du mal. « Comte, ditril, nous voulons bien 

< vous croire; mais notre fils d'Angleterre est un 
• peu trop ému contre notre cousin de Derby, et 
« nous sonmies siu*pris qu'A lui garde si long- 

< temps rancune. Il nous semble que l'avoir près 
t de lui ornerait beaucoup son trdne ; les gens 

< de son conseil devraient songer à cela. — Trçs- 
« cher Sire, répondit le comte de Salisbury, je 
« dis ce que l'on me ùàt dire. — Aussi , reprit le 
« roi, nous ne vous en savons nullement mau- 

< vais gré. Notre âls d'Angleterre connaît peul- 
■ être des choses que nous ne connaissons pas; 

< mais allez parler à notre onde de Berri. > 

Il (ut donc résolu , malgré tout le chagrin qu'en 
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aviit le roi, qne, sans refuser formellement la 
comtesse d'Eu, on chercherait des prétextes de 
retard. Le comte de Derby , toujours aussi bien 
vu de tous, toujours festoyé, ne soupçonna rien 
de ce qui s'était passé. Les gens de son consal , 
voyant pourtant que rien n'avançait , l'engagèrent 
à parler lui-même au roi du désir qu'il avait d'ob- 
tenir ta fille du duc de Berri ; il se mit bien dans la 
mémoire toutes les paroles que ses gens lui avaient 
conseillé de dire, et à la prochaine occasion il 
s'adressa au roi. Quelle fut sa surprise lorsqu'il 
entendit le duc de Bourgt^e répondre : t Nous 
c n'avons que faire de donner notre cousine à un 
« traître ! > Il changea de couleur. < Sire, dit-il, 

• je suis en la présence de monseigneur le roi, 

< et je veux répondre à ceci. Je ne fus jamais 
f Maître, ni ne pensai à aucune trahison; si quel- 
« qu'un voulait m'en accuser, je suis prêt à ré- 

< pondre présentement ou quand il plaira à mon- 
« seigneur. — Nenny, mon cousin, dit le roi, je 
« crois que vous ne trouverez pas d'homme en 
« France, ni aucun de la nation de France qui 

* veuille vous disputer votre honneur. Les pa- 
« rôles que mon oncle vous dit viennent d'An- 
« gleterre; » Le comte de Derby s'agenouilla- de- 
vant le roi, et dit: « Mons^gneur, je vous crois; 
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« et quant à FAngleterre ^ que Dieu m'y conserve 
« mes amis et y confonde mes ennemis. — Apai- 
( sez-vous, mon cousin, ajouta le roi en finis- 

■ sant , toutes choses tourneront à bien , et lorsque 

• vous serez arrangé avec le roi d'Angleterre, 
< nous reparlerons de mariage. Commencez par 
a VOUS faire envoyer en possession du duché de 
« Lancastre; car c'est l'usage en France et de ce 
1 côté de la mer , que lorsqu'un seigneur se ma- 

■ rie, il ne puisse doter sa femme que du gré de 

• son suzerain. • Cela dit, le roi fit apporter du 
vin et des ^ices , et ils burent ensemble de bonne 
amitié'. 

Le roi Richard retenait en effet la succession 
du duc de Lancastre, qui venait de mourir, et ne 
voulait point la délivrer à son fils, nonobstant 
son droit et une promesse écrite qui lui avait été 
remise lors de son départ. 

Cette conduite du roi envers le comte de Derby 
n'irritait pas peu les esprits des gens de Londres 
et de la plupart «des nobles et des prélats; d'ail- 
leurs le désordre commençait à se mettre dans le 
royaume. Des troupes de gens d'armes qu'on ne 
payait point couraient le pays, pillant les labou- 
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reurs, dévalisant les marchands sur tes roules. 
Or, en Angleterre, le peuple n'était pas accoutu- 
mé à endurer de telles choses ; chacun y vivait 
en paix, conservant son avoir et payant ce qu'il 
devait. On commençait de toutes parts à penser 
et k dire que les choses ne pouvaimt durer ainsi, 
et qu'il ne le fallait pas souffrir. Pendant ce temps- 
là le roi s'applaudissait, voyant que rien ne résis- 
tait à son autorité; il se croyait le souverain le plus 
absolu de la dirétieuté. 

Le comte de IWby, bien averti de la bonne 
volonté de ses amis d'Angleterre et de l'état des 
esprits , quitta la oour du roi de France, Il ne dit 
rien de ses desseins aux princes. Le duc de Berri, 
k qui il avait d'abord voulu montrer les lettres 
de quelques mécontens d'Angleterre , l'avait fort 
exhorté à prendre patiaiee et à imiter la loyale 
fidélité de son illustre père. Le duc de Bourgo- 
gne , se doutant de son dessein , donna ordre de 
l'arrêtw sur la route de Calais'. Le duc d'Or- 
léans, nonobstant le traité d'alliance qui lui fut 
ensuite fort reproché, ne fut pour rien non plus 
dans les secrets du comte de Derby. Il s'était en- 
gagé avec lui par inconsidération et sans projets; 
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c'est ce qu'il fit clairement voir après, bien que 
Je comte de Derby soutint le contraire. Le comte 
de Derby passa par la Bretagne et arriva en An- 
gleterre au mois de juillet 1309. Il avait profité 
de l'absence du roi Richard, qui pour lors était 
allé faire une expédition en Irlande. En peu de 
jours, nobles, prélats, peuple, hommes d'armes, 
se rangèrent du côté du comte de Derby. Le roi 
Richard, qui les avait les uhs après tes autres 
tous offensés , se trouvant sans nulle défense , fut 
contraint de se rendre humblement prisonnier ; 
peu après il résigna sa couronne. Les chambres 
du parlement l'accusèrent et le déposèrent. Le 
comte de Derby fut reconnu roi sous le nom de 
Henri IV. On vit ainsi ce que peut faire un peu- 
ple quand il se soulève de toute sa puissance 
contre son seigneur ; alors il n'y a plus de re- 
mède, surtout en Angleterre; cette nation était 
la plus dangereuse qu'il y eût au monde par son 
orgueil et son insolence'. 

On commençait à savoir en France tous ces 
troubles d'Angleterre par quelques marchands 
flamands, lorsque la dame de Courcy arriva d'An- 
gleterre : elle avait été renvoyée d'auprès de ma- 
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dame Isabelle de France, ainsi que tous les ser- 
viteurs français de cette jeune reine. Dès qu'on 
sut qu'elle venait d'Angletare, on envoya quérir 
son mari pour apprendre ce qu'elle racontait. II 
fut amené sur-le-champ à l'hôtel Saint-Paul , à la 
chambre du roi, qui demanda avec enqiresse- 
ment des nouvelles de sa fille et du roi Richard. 
Le chevalier n'osa lui rien cacher; le chagrin 
qu'en ressentit le roi lui causa un nouvel accès 
de sa maladie. Elle avait fort empiré cette année, 
et l'avait repris par sept fois , nonobstant tous les 
soins des médecins et les prières des fidèles. Le 
sire de Sancerre, connétable de France, lui avaib 
même envoyé le saint suaire de Notre Seigneur, 
et l'on avait mis grande espérance en cette re-^ 
lique , mais elle fut de nul effeX. 

Les princes et les seigneurs de France furent 
très-affligés de ce qui s'était passé en Angleterre^ 
Le duc d'Orléans disait : < Ce fut un marii^e fait 
« sans raison , et je le dis bien pendant qu'on le 
« traitait, mais je ne pus me faire entendre. » Le 
duc de Bourgogne voulut du moins qu'on essayât 
de tirer profit de ce malheur. Il proposa d'en- 
voyer siff-Ic-champ le connétable sur les fron- 
tières de la Guyenne , et le duc de Berri en Poitou , 
pour savoir comment les gens de Bordeaux , de 



)bï Google 



SUR L AQUITAINE (1390). S49 

Dax et de Bayonne se conduiraient en cette cir- 
constance. Le roi Richard était né à Bordeaux ; 
il aimait beaucoup cette ville et l'Aquitaine. II 
avait toujours traité doucement et avec faveur les 
Bord^ais, leur faisant grand accueil quand ils 
venaient en Angleterre : aussi tout le pays avait-il 
un grand attachement pour lui. Il pouvait donc 
arriver que l'Aquitaine refusât de reconnaître le 
nouveau roi , et alors la France avait l'occasion 
de recouvrer cette province. 

Le sage conseil du duc de Boiu'g(^ne liit 
adopté, et l'on se mit en mesure de profiter du 
courroux des gens de Bordeaux. Il fut grand en 
effet : d'abord ils ne voulurent pas croire à ces 
tristes nouvdles; lorsqu'ils en lurent assurés, les 
portes de la ville furent fermées : nul chevalier 
ni écuyer n'avait permission de sortir. On enten- 
dait partout des lamentations. « Ah ! noble roi 
« Richard, disait-on, vous étiez, par Dieu, le meil- 

• leur homme de votre royaume. Ce sont les gens 
a de Londres qui vous ont fait cette induite ! 
1 Jamais ils ne vous ont aimé , surtout depuis que 

« vous aviez épousé une fille du roi de France. , 
n Ah ! roi Richard, ils vous ont eu pour roi pcn- 
< dant vingt-deux ans, et maintenant ils vous con- 

• damnent et vous mettent à mort ; car vous ayant 
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4 enrermé et couronné un antre roi , il vous fercmt 

< périr. Un tel malheur ne se peut supporter. ■ 
Ces discours pouvaient inspirer grand espoir 

aux Français. Le duc de Bourbon vint jusqu'à 
Agen , et fit donner aux bcmnes villes d'Aquitaine 
les plus belles assurances. Il laissa entendre que 
le roi leur accorderait de grands privilèges ; 
qu'on leur en scellerait des lettres patentes; 
qu'on leur en jurerait l'observation perpétuelle , 
et qu'on la tiendrait. Il y eut même des conseil- 
lers de la commune qui vinrent de Bordeaux 
traiter avec lui ; , mais n'ayant pas pouvoir de dé- 
cider , ils retournèrent rendre compte aux com- 
munautés des villes. Elles considérèrent com- 
ment le royaume de France était vexé et molesté 
de toutes sortes d'impôts ; comment il s'y prati- 
quait toutes sortes de vilaines exactions, par les- 
quelles on pouvait extorquer de l'argent; com- 
ment on y levait la taille deux ou trois fois l'an. 

< Nous ne sommes pas accoutumés à un tel gou- 
c vemement, disaient-ils , et il serait trop dur'de 

< commencer. Si les Français étaient lios mitres , 

< ils nous traiteraient selon leurs usages ; ils ne 

< respecteraient aucun privilège. Il nous vaut 

< mieux rester aux Anglais qui nous tiennent en 
f franchise et en liberté. Il nous faudrait aussi 
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< quitle^ l'obéissance du pape Boniface pour re- 

• connaître avec les Français l'anti-pape d'Avi- 

• gnon. Les gens de Londres ont déposé le roi 
€ Richard et couronné le roi Henri ; au fond , que 

• nous iâit cela? N'avon^nous pas toujours un 

• roi? 11 nous enverra bientôt ses conseillers 

< pour nous expliquer toute l'affaire. En outre, 
■ n'avons-nouB pas avec les Anglais un grand 
« commerce de laines , de vins et de draps ? Nous 

< nous entendons bien mieux avec eux qu'avec 
« les Français. » D'ailleurs les principaux sei- 
gneurs du pays, tels que les sires de Duras, de 
Rauzan, de Pommiers, de Langoiran, de Gau- 
pène, étaient bons et loyaux Anglais. C'est ainsi 
qu'avaiait changé les esprits depuis le temps du 
sage roi Charles V, où toute la Guyenne voulait 
devenir française. 

L'aflaire fut donc entièrement manquée'. On 
n'était point en état de faire la guerre à l'Angle- 
terre. Le royaume était épuisé d'argent. Les con- 
seils du roi étaient de plus en plus une scène de 
discorde. Henri IV, de son côté, désirait la paix, 
uân de s'atfermir sur le trône; il témoigna en 
toute occasion des égards et de la reconnaissance 
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pour le roi dé France. Les ambassadeurs qui lu- 
rent euvoyés pour traiter de la remise de ma- 
dame Isabelle reçurent uu grand accueil ; c'était 
le sire d'Hangest, l'évéque de Meaux, lé sire de 
Hugueville et maître Blanchet, maître des re- 
quêtes. On leur laissa voir la jeune reine ; le roi 
leur fit de beaux présens. Il les assura que ta 
princesse serait toujours traitée convenablement, 
et tiendrait l'état d'uiie reine sans se ressentir en 
rien des changemens advenus en Angleterre. 
Cependant on leur faisait en même temps beau- 
coup de difficultés. Les Anglais voulaient être 
déchargés de plusieurs des ei^agemens pris par 
le contrat de mariage. D'autres voulaient que la 
princesse restât pour épouser le fils du nouveau 
roi , et disaient qu'elle se consolerait facilement 
d'avoir perdu un mari si vieux pour elle, quand 
on lui en donnerait un beau et jeune*. Les en- 
voyés de France, surtout le sire de Hugueville 
et maître Blanchet qui était xm homme hîd)ilei 
débattaient de leur mieux , et sans rien céder, les 
intérêts du roi. Comme ils tombèrent tous deux 
malades, et que maître Blanchet mourut, quel- 
ques uns prétendirent, âins beaucoup d'ap- 
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parenoe, qu'ils avaient été empoisonnés'. Ces 
pourparlers durèrent long-temps. Cependant les 
ambassadeurs rapportèrent l'assurance que les 
trêves seraient continuées et madame Isabelle 
rendue. La mort du roi Richard, qui lut tué dans 
sa prison durant ce temps-là, ne changea mâne 
rien pour le moment aux traités. La jeune reine 
fut ramenée à Calais avec les plus grands hon- 
neurs. Le duc de Bourgogne vint la recevoir dans 
la chapelle de Lelinghen. Il avait amené un cor- 
tège de cinq cents chevaliers, et les cérémonies 
furent presque aussi m^nifiques que lorsque, 
cinq années auparavant, les deux rois avaient 
conclu ce mariage avec tant d'espérances, tandis 
que maintenant chacun ne ressentait que tris- 
tesse. De ces deux malheureux princes , l'un ve- 
nait de mourir dégradé, emprisonné, assassiné; 
l'autre était de plus en plus livré à une maladie 
qui l'empêchait même de connaître son malheur. 
Malgré la courtoisie des Anglais et le respect 
qu'ils montraient à madame Isabelle, beaucoup 
de seigneurs de France, et surtout le duc d'Or- 
' léans', pensaient qu'on aurait dû venger tes af- 
fronts qu'elle avait reçus ; ils disaient que c'était 

1 ' JuTéHal. — ' Le Beligiejx de Saiot-Denis. 
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une insobe de la rendre sans lui payer son dou»re 
et en gardant une partie des joyaux et ^ la dot. Ils 
auraient voulu que le roi s'apprétàt à faire la guer- 
re. Hais le duc de Boui^c^e ne le voulait pas, et 
ii avait encore la part principale au gouvernement. 

Le duc d'Oriéans montra sur ce point, comme 
mir tout autre, une opinion contraire. Il refusa 
même de signer les quittances de restitution de 
la dot que les princes donnèrent aux Anglais. 

C'était ainsi que la discorde s'allumait chaque 
jour davantage entre le duc de Bourgogne et te 
duc d'Orléans. Ces deux années 1399 et IdOO en 
fournirent d'éclatantes preuves. 

Le l*'' novembre !399, te duc de Bretagne était 
mort, non sans soupçon de poison; les peuples 
avaient alors tant de haine et de méfiance, qu'ils 
ne songeaient que crimes, empoisonnemens et 
stvcelleries. Tandis que le duc de.Boui^ogne 
donnait des ordres pour que le prieur Josselîn 
et un prêtre de Nantes fussent recherchés au 
sujet de cette mort, le duc d'Orléans, averti par 
le sire Olivier de Clisson, assembla des hommes 
d'armes, vint sur les frontières de Bretagne jus^ 
qu'à Pontorson , dans l'intention de se laire don- 
ner la garde du jeune duc de Bretagne, pour 
lors âgé de dix ans, et le ramener en France, 
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OÙ il élait fiancé avec la seconde fille du roi. Les 
barons de Bretagne, appuyés et encouragés par 
le duc de Bourgogne , répondirent qu'ils garde- 
raient bien leur jeune duc , et lui feraient remplir 
loyalement tous ses devoirs envers le roi de 
France. Le duc d'Orléans n'eut donc qu'à reve- 
nir apr^ une tentative inutile'. Comme il s'y 
était porté à l'instigation du sire de Glisson , cela 
donna lieu à de fâcheux propos contre ce vieux 
chevalier. Mais sans doute il n'avait suivi que 
son inclination pour la France et son attache- 
ment pour le duc d'Orléans , sans songer à trahir 
l'entière confiance que lui avait témoignée le duc 
de Bretagne. En effet, sa fille la comtesse de Bkns 
lui ayant dit que maintenant qu'il avait la garde 
des enfans du feu duc, il pouvait, enles&isant 
périr secrètement , rendre à elle et à son mari le 
légitime héritage du duché de Bretagne, il avait 
prisunépieu, s'était jeté sur elle en s'écriant: 
« Ah ! perverse et cruelle femme , si tu vis lon- 
« guement, tu détruiras l'honneur et les biens de 
c tes enfans ! > Elle s'était échappée à grand'peine 
de sa colère, et trébuchant sur les marches de 
l'escalier , elle s'était ronipu la jambe. 

' lyArgeotré. 
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L'entreprise sur la Bretagne ne fut pas la seule 
que le duc d'Orléans tenta de son chef et contre 
les résolutions suivies d'un autre côté par le duc 
de Bourg(^ne. 

L'empereur Venceslas , que ses vices et la gros- 
sièreté de ses mœurs rendaient indigne de la cou- 
ronne, fut dépose par la diète d'Allemagne, et 
les électeurs de l'Empire nommèrent en sa place 
Robert, comte palatin de Bavière. Les électeurs 
députèrent en France pour faire agréer l'élection 
du nouvel empereur. D'un autre côté, les sei- 
gneurs de Bohème portèrent plainte de l'affront 
fait à leur roi. 

Le conseil écouta, l'une après l'autre et en 
grande solennité, les deux ambassades. Maître 
Jean de Moravie, savant docteur en théologie, 
parla pour le roi de Bohème ^ et fit un très-beau 
discours latin oîi il représenta les alliances et l'a- 
mitié qui subsistaient depuis si long-temps entre 
la maison de France et la maison de Luxem- 
bourç. Il fit aussi valoir, avec une rhétorique 
qu'on admira beaucoup, les droits de l'Empire 
violés par cette déposition. Enfin, pour se rendre 
favorable le conseil de France , il parla de la vo- 
lonté qu'avait l'empereur Venceslas de travailler 
à la paix de l'Église. 
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L'ambassadeur de la diète était le duc Etienne 
de Bavière, père de la reine. II fit parler en son 
nom par un chevalier allemand , qui savait le fran- 
çais. Il montra que la diète avait agi légitime- 
ment, et que l'Empire était dans le plus grand 
désordre sous un chef incapable de maintenir la 
justice et de réprimer les brigandages des guerres 
privées. Il ajouta que cette déplorable situation 
avait surtout empécbé la fin du schisme, dont on 
allait maintenant s'occuper elBcacemént. 

Les ducs tinrent divers conseils pour résoudre 
ce qu'il y avait à faire. Enfin le duc d'Orléans 
s'avança jusqu'à promettre aux seigneurs de Bo- 
hème de secourir son cousin Venceslas de Luxem- 
bourg. Le duc de Bourgogne et le duc de Berri 
n'en envoyèrent pas moins une ambassade aux 
électeurs poiu' travailler de concert avec l'Empire 
à l'union de l'Église. 

Mais c'était là précisément le plus grand sujet 
de discorde. Déjà le duc d'Orléans avait entpéché 
qu'on poussât à bout le pape d'Avignon. Il conti- 
nuait à blâmer hautement la soustraction d'obâs- 
sance. Bientôt im nombreux parti fut de cette 
opinion; véritablement le désordre n'avait fait 
que s'accroître par la déterminatitm qu'on avait 
prise. Le premier fruit de la soustraction avait 
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été une taxe d'un dixième sur les revenus ecclé- 
siastiques. Le chancelier avait représenté au nom 
du roi que les afiaires de l'Église avaient épuisé 
les finances : qu'on avait emprunté de l'argent à 
divers riches bourgeois , et qu'il fallait s'acquiU^ir. 
Le dergé, qu'on avait assemblé pour cette affaire, 
fit ses représentations; on ne les écouta point. 
Un grand nombre d'ecclésiastiques quitta l'assem- 
blée, ne voulant point prendre part à cette exac- 
tion. Les plus complaisans restèrent, et la taxe 
fut mise'. Alors on commença à dire que l'Église, 
n'ayant plus de chef, se trouvait livrée sans dé- 
fense au bras séculier ; que le roi n'avait jamais 
eu le droit de décimer siu* le clergé ; que tout 
(«la venait du conseil intéressé de quelques pré- 
lats , notamment de maître Simon Cramault , pa- 
triarche d'Alexandrie , qui ne voyait en cela 
qu'une occasion d'enrichir lui et sa famille. Il 
n'en fallut pas moins payer, et encore avait-on 
le chagrin de voir ce subside, comme tous les 
autres, ne pas servir à la dépense pour laquelle 
on l'avait demandé. La meilleure partie s'en al- 
lait toujours fournir au luxe de vétemens et de 
chevaux des se^;neurs de la cour, qui laissaient 

' U ReligiciHÉ <le Saint-Denii 
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le roi 4lans l'abandon quand il était malade , et 
abusaient de sa facilité quand il devenait mieux 
portant. Le murmure fut si grand , que le patriar- 
che d'Alexandrie , qui avait coifduit toute l'affaire 
de la soustraction et du dixième , et qui s'était fait 
donner beaucoup d'argent pour des ambassades 
où il n'avait réussi à rien, fut chassé outrageu- 
sement des conseils du roi par le duc d'Orléans '. 
De son côté, l'Université, qui avait provoque 
la soustraction, ne s'en trouvait que plus mal. 
Elle s'était plainte de ce que les papes né c<Hifë- 
raient pas à ses docteurs une assez grande quan- 
tité de bén^ces. Les prélats et tes coUateurs 
ordinaires leur en donnèrent moins encore, et 
ne se ctmform^nt nullement aux promesses 
qu'ils avaient faites. L'Université se trouva aussi 
offensée dans ses droits et privilèges par la levée 
du décime. De sorte qu'elle usa de son moyen 
accoutumé : elle suspendît ses leçtms et ses pré- 
dications. C'était au milieu du carême, et consé- 
quemment une grande occasion de trouble et de 
scandale. Néanmoins l'Université n'en persistait 
pas avec moins de fermeté à soutenir la sous- 
traction. Parmi les quatre nations qui formaient 

' Le Rcli|{icii\ tic Saint-Dcni». 
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rUniversité , les Normands étaient snrtcmt adver- . 
saires violens du pape Benoit. 

La seule chose où l'on se trouvât unanimement 
d'accord dans les affaires de l'ËgUse , c'était de 
ne point reconnaître le pape de Rome. Comme 
la fin du siècle approchait, des foules de pèlerins 
de tout âge , de tout sexe et de tout état , prenaient 
déjà le chemin de Rome pour-y aller gagner les 
indulgences promises à cette solennelle-époque. 
Ce n'était pas à dire pour cela qu'on se rangeât 
à l'obédience de Boniface, mais la ville de Rome 
était toujours regardée comme la sainte capitale 
de la chrétienté. Le conseil du roi considéra que 
ces pèlerinages pourraient être si nombreux, que 
le-royaume se trouverait sans défense contre les 
attaques de ses ennemis, et épuisé de finances à 
cause de l'aident qu'emporteraient les pèlerins. 
On pensa aussi que cet argent se dépenserait dans 
des pays soumis à l'anti-pape, qui par-là verrait 
ses moyens ai^pnentés. L'intérêt de ces pieux 
voyageurs était encore un motif à envisager : 
ils pouvaient se trouver exposés à mille périls , et 
sans secours parmi des peuples ennemis. Une or- 
donnance' fût donc rendue, criée et publiée, pour 
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défraidre à tous les sujets du roi , sous peine de 
prison, de faire ledit voyage; le zèle était si 
grand que l'on n'obéit guère à cette sage défense. 
Ces pauvres pèlerins, arrivés à Rome, y trouvè- 
rent un pape sans nulle charité, qui ne leur fit 
donner aucun secours; s<mi avarice et le com- 
merce qu'il faisait des choses saintes le rendait 
plus odieux et plus méprisable encore que l'autre 
pape; il était de même en butte à des aUaques 
dans le milieu même de sa ville, où il s'étiût fait 
de puissans ennemis. Ainsi le sort des dévots 
voyageurs fut déplorable : les uns moururent de 
la peste , d'autres furent maltraités et dépouillés 
par les hommes d'armes du pape Booiface '. 
Quelques uns t(Hnbèrent entre les mains de bri- 
gands d'une autre sorte , qui depuis peu d'an- 
nées parcouraient l'Italie, sous |H^texle de dévo- 
tion, couverts de sacs blancs qui leur cachaient 
le visage, ayant seulement des ouvertures pour 
les yeux; à la faveur de ce travestissement, ils 
commettaient mille désordres. On fut obl^é 
d'interdire en France cette prétendue pratique 
pieuse '. Il y avait tant de misère dans le royaume , 

' Hialoirc eccl<!si»stir]iit'. 

" OrdounaiiCL'» des rois (ic Friincc 



)bï Google 



262 HADVAie GOUVianEIIERT 

le peuple était tellement appauvri par les taxes , 
que les terres restaient sans culture ; on rap- 
porte, et des titres le prouvent, qu'il y eut des 
cantons dans le Valois qui demeurèrent trente 
années sans être labourés. Les mal&iteurs et les 
vagabonds se multipliaient chaque jour, les pri- 
sons ne suffisaient plus à renfermer les crimi- 
nels. 

L'administration des fmances, qui avait passé 
sous l'autorité du duc d'Orléans et dans les mains 
du ^re de Montaigu, ne faisait qu'empirer le sort 
des peuples. Ils renvoyèr^it les anciens généraux 
des aides et en créèrent de nouveaux, qui déci- 
dèrent de tout sans nul recours, sans que per- 
sonne eût à qui se plaindre de leurs méfaits. Le 
duc de Berri s'était fait rétablir dans le gouver- 
nement de Languedoc ', où l'on gardait de lui un 
si crud souvenir. 

Un si mauvais gouvernement raidait les prin- 
ces odieux au peuple, qui se voyait aussi malheu- 
reux par les uns que par les autres. La maladie 
du roi était un grand sujet de pitié et de regret. 
On s'imaginait que s'il eût joui de sa raison , tout 
eût été en meilleur ordre ; on se rappelait ses 
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qualités aimables et son gracieux accueil. Dès 
qu'il pouvait se montrer en public, la foule se 
portait sur son passage pour le revoir. Cette aF- 
fection s'attachait aussi au jeune dauphin, et lors- 
qu'aa sut qu'il était devenu grièvement malade,' 
quêchaqnejour il dépérissait, de cruels soupçons 
se répandirent contre les plus grands se^aeurs. 
Ses oncles, pour ccanplaire au peuple, trouvèrent 
à propos de le promener solennellement à cheval 
dans toute la ville de Paris, puis de le conduire 
à Saint-Denis. Peu de mois après, des prières pu- 
bliques furentordonnées pour son rétablissement, 
mais il tarda peu à mourir '. 

Parmi tant de maux et de désordres, quelques 
sages conseillers du roi, quelques magistrats de 
son parlement, s'efforçaient d'apporter remède à 
ces changemens continuels que les princes di- 
saient signer au roi , lorsque tour à tour ils dis- 
posaient de sa volonté. Ce fut alors qu'ils obtin- 
rent une oi'donnance bien prudente et bien no- 
table; elle donnait pour l'administration des 
finances de Si^es règles qui furent mal suivies, 
mais elle pourvut d'une iàçon plus durable à 
un meilleur choix pour les emplois de justice. 

' Le llcligieux de Saint -Denis. 



)bï Google 



264 LE DUC PHILIPPE RÈGLE 

en les mettant tous à Télection, y compris même 
celui de premier président du parlement ; cette 
cour était invita à élire principalement des no- 
bles pris en divers lieux du royaume, attendu la 
diyersilé des coutumes ' . Il y eut même , quelques 
années après , un exemple de l'office de chancelier 
de France ' conféré par élection; il était aussi 
enjoint par rordoimance à ce souverain magis- 
trat de rejeter toute lettre ou signature du roi 
qui lui semblerait contraire aux lois et règlemens 
du royaume. Un des premiers effets de cette or- 
donnance fut l'élection de maître Juvénal , prevét 
des marchands, à l' office d'avocat du roi au par- 
lement. 

En 1401 , les querelles des princes commencè- 
rent à prendre un caractère plus violent. Après 
que le duc de Bourgogne eut présidé à la remise 
de madame Isabelle, il se rendit dans ses États 
de 'Flandre, où avec sa prévoyance accoutumée 
il voulait s'occuper d'une importante affaire. Il 
s'agissait de r^ler d'avance le partage de ses 
États et seigneuries entre ses enfans, de peur 
qu'après sa mort la discorde ne se mit entre eus. 

■ Ordonnance du T iaurier 1400. 
* EuaUciie DelaiïtrL- , UlT. 
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Jean, comte de Nevers, l'aine de ses fils, de- 
vait avoir le duché de Bourgogne, et, après la 
mort de sa mère, les comtés de Flandre et d'Ar- 
tois, les seigneuries de Malines, Alost et Ter- 
monde, là comté de Boui^c^e et la seigneurie 
de Salins. Il devait alors remettre le comté de 
Nevers et la baronie de Donzy. Antoine de Bour- 
g(^ne, qui allait épouser la fille de Waleran de 
Luxembourg, comte de Saint-Pol, eut pour hé- 
ritage assigné après la mort de sa mère et de la 
duchesse de Brabant, le duché de Brabaul, la 
ville et châtellenie d'Anvers , le duché de Lim- 
bourg; il devait remettre le comté de Rethel 
qu'il avait eu à son mariage. Enfin Philippe, 
troisième fils du Duc, eut en partî^e le comté de 
Nevere et la baronie de Donzy , le comté de Re- 
thel, Château-Regnaud , et des terres en Cham- 
pî^e. Si le duc de Berri mourait sans enfans 
mâles, le comté d'Ëtampes et les seigneuries de 
Dourdan et de Gien devaient aussi être attribués 
à Philippe de Boorgt^ne ; le Duc en était héritier, 
sous cette condition , par donation de son frère 
le duc de Berri. 

Les duchesses de Bourgc^ne et de Brabant 
ratifièrent authentiquement ces dispositions, mais 
il fallait aussi le consentement de Jean et d'An- 
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toine de Bourgc^e , parce que leurs coiUrats de 
mariage portaient des dauses contraires et leur 
conféraient d'autres droits. Le Dyc obtint du roi 
des lettres patentes pour autoriser leur ^aanci- 
pation. 

Pendant qu'il réglait ainsi les ai&îres de sa 
famille , le duc d'Orléans rassembla environ 
quinze cents hommes d'armes, et prit la route 
d'Allemagne pour accomplir la promesse qu'il 
avait feile de secourir l'empereur Venceslas. Il 
ne fat pas plus tôt à Rheims, qu'il apprit que les 
principales villes d'Allemagne s'étaient soumises 
au nouvel empereur, et que Venceslas lui-même 
se résignait volontiers à sa chute. Pour lors le 
duc d'Orléans employa son assemblée de gens 
d'armes à aller prendre possession du duché de 
Luxembourg, qu'il avait acheté de ce même roi 
de Bohème, en remboursant au marquis de Mo- 
ravie la somme pour laquelle ce duché était en 
gage. Il mit garnison dans les forteresses , en- 
suite il eut une entrevue à Mouzon avec le duc 
de Gueldre, ennemi depuis long-temps du duc 
de Bourgogne. Dès le mois de juin précédent, il 
avait secrètement conclu une alliance avec ce 
prince ; et, profitant d'un intervalle de santé du 
roi , il lui avait fait signer ce traité. Les condi- 
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lions en étaient contraires à l'intérêt du royaume. 
Le duc de Gueldre s'engageaût à fournir, sur la 
demande du roi, huit cents lanœs à la solde de 
deux écus d'or pour chaque chevalier, et un écu 
pour chaque écuyer; tandis que le roi de France 
devait, en cas de besoin, envoyer au duc de 
Gueldre des hommes d'armes dont la solde res- 
tait au compte du royaume. Ce fiit en vertu de 
ce traité que le duc d'Orléans rentra en France, 
accompagné du duc de Gueldre et d'un renfort 
de deux cents lances. Il le mena d'abord au châ- 
teau de Coucy, qu'il venait d'acheter et de faire 
instituer en pairie. Là, il lui fit grand et pompeux 
accueil. La duchesse d'Orléans venait d'accoudier 
d'une fille. Le duc de Gueldre fut prié d'en être 
le parrain. Ensuite ces deux princes arrivèrent 
à Paris. Le duo d'Orléans y logea ses hommes 
d'armes autour do son hôtel à la porte Saint- 
Antoine et dan» les villages des environs. 

Le duc de Bourgogne, sur la nouvelle de cet 
armement , ne s'étonna point. Quelque forte que 
fût l'armée du duc d'Orléans, il ne se fit accom- 
pagner que d'environ sept cents gentilshommes 
de Flandre ou d'Artois, et d'une compagnie d'ar- 
chers. Il arriva à Paris vers le commencement 
de décembre; sans rien craindre, il vint dea- 
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cendre en son hôtel d'Artois : il plaça ses gens 
tout à l'entour, leur recommandant de ne point 
se répandre dans la ville, et de ne point eflrayer 
les Parisiens. 

En cet état, il attendit les secours qui devaient 
lui arriver de ses États , et qui venaient successi- 
vement le rejoindre. Kentôt il se vit entouré de 
vassaux et de cbevaliers; il les accueillit avec de 
grands honneurs, surtout Jean de Bavière, évê- 
que de Liège, qui lui amena un renfort considé- 
rable. 

De son côté, le duc d'Orléans mandait des 
gens d'armes de toutes paris. II en arriva de 
Normandie, où il venait de se faire donner en- 
core le comté de Dreux, d'Orléans, de Blois, de 
, Bretagne, et jusqu'à des compagnies écossaises, 
qui laissèrent leurs garnisons de Guyenne sans 
défense contre les Aillais, pour venir se can- 
tonner autoiu* de Paris; si bien que chacun des 
princes se trouva, après quelques semaines, avec 
plus de sept mille hommes d'armes. 

Tous ces gens de guerre ne demandaient que 
trouble et pillée; ils voyaient d'un œil d'envie 
les richesses des bourgeois de Paris. Le peuple 
tremblait de ce qui allait arriver. 11 eût suffi d'une 
querelle entre deux valets pour mettre aux 
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mains cette multitude de soldats et d'étrangers , 
Allemands, Liégeois, Brabançons, Bretons, écos- 
sais. Les Parisiens n'avaient plus nul moyen de 
défense ni de sûreté. Les sages hommes du con- 
seil n'y pouvaient rien. Le roi, depuis quatre 
mois, n'avait pas une lueur de raison. On faisait 
des prières publiques pour détourner ce fléau de 
Dieu. La reine , ainsi que le duc de Berri et le 
duc de Bourbon, qu'on avait faits tous deux ca- 
pitaines de la ville, s'employaient vainement pour 
apaiser les deux princes. Rien ne pouvait désar- 
mer leur obstination et leur colère. Les magis- 
trats les plus honorés, les plus saints ecclésias- 
tiques leur parlaient, sans être écoutés, du bien 
du royaume, ou leur citaient des pass^^ de 
l'Ëvangile*. Cependant l'un comme l'autre crai- 
gnaient beaucoup de mettre le trouble dans Paris ; 
ils firent venir, chacun de son côté, les princi- 
paux bourgeois de la ville, leur disant de ne 
point s'inquiéter, qu'ils n'agissaient que dans 
l'intérêt du roi et pour son service ; qu'ils priaient 
seulement qu'on mit bon ordre k fournir les vi- 
vres , promettant qu'ils seraient fidèlanent payés. 
Par bonheur cette promesse fat tenue, ce qui 

' Le Religieux de S.-iint- Denis. 
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sauva la TÎlle et les campagnes des environs. 

On demeura plus d'un mois dans ces angois- 
ses : chaque soir les boui^eois allumaient une 
lanterne à leur porte, et mettaient de l'eau en 
réserve, craignant qu'il n'éclatât durant la nuit 
quelque tumi^ ou quelque incendie. Parfois, 
pour s'efforcer d'arranger les afiaires, la reine 
ou le duc de Berri priaient les princes à diner. 
Ils y venaient chacun fortement accompagné ; de 
sorte que de telles rencontres ne faisaient qu'ac- 
croître le péril. Enfin ils cédèrent à tant de prières 
et de remontrances. Le 14 janvier 1402, Us se 
réconcilièrent solennellement et s'embrassèrent 
chez le duc de Berrî , à son hôtel de Nesle. En 
sortant de chez lui, ils montèrent à cheval, et se 
montr^ent ensemble au peuple de Paris, qui 
rendit grâce à Dieu de .cette préservation mira- 
culeuse de ta ville. 

Mais la conoonie était mal établie entre les 
deux princes , et chacun n'avait pas cessé de vou- 
loir pour lui seul le gouvernement du royaume, 
et surtout des finances. On commençait aussi à 
répandre que le duc d'Orléans et Jean , comte de 
Nevers, se haïssaient mortellement pour quelque 
outrage fait par le duc à la comtesse de Nevers. 
L'aversion mutuelle de madame d'Orléans et de 



)bï Google 



DU SCUISME (I40S). 271 

madame de Bourgogne était encore un motif de 
grande division entre les deux maisons. En appa- 
rence, le continuel sujet de querelle était tou- 
jours la soustraction d'obéissance. Le duc d'Or- 
léans, plus docte, et, malgré tous ses désordres, 
au moins aussi pieux que ses oncles, s'occupait 
vivement de cette affaire. Elle divisait les écoles, 
le clergé, le conseil, la cour. Les ambassadeurs 
d'Espagne et les députés de l'Université de Tou- 
louse étaient venus à Paris pour faire leurs re- 
présentations contre la résolution que le roi avait 
adoptée. Comme il revint en ce moment à la rai- 
son, la soustraction fut de nouveau débattue de- 
vant lui. 

Les ducs de Bourgogne et de Berrî la main- 
tinrent comme leur ouvn^e , et rappelèrent 
qu'elle avait été mûrement résolue, sur l'avis du 
clergé de France et de l'Université. Ils pensaient 
qu'il était de l'honneur du roi de persister dans 
sa résolution. Le duc d'Orléans soutenait au con- 
traire''qu'on s'était déterminé trop vite en une 
telle affaire, et qu'il valait mieux tolérer toutes 
sortes d'abus que d'être sans pasteur et d'avoir 
une Église sans chef. II se récriait surtout contre 
ce siège du château d'Avignon, qui continuait 
toujours, et il traitait de sacrilège la prison où 
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l'on tenait te pape. Un jour, entre autres, il s'em- 
porta tellement eu présence du roi , qu'il dit 
qu'avant peu il irait lui-même en personne déli- 
vrer le Saint-Père. Le duc de Berri lui repartit 
que cela excédait sou pouvoir; ils en vinrent aux 
grosses paroles, et le roi eut peine à leur impo- 
ser silence. Une autre fois, l'Université étant 
venue devant le roi , un docteur soutint de nou- 
veau par un long discours que la soustraction 
étant nécessaire et légitime, quiconque s'y oppo- 
sait par son opinion et son crédit devait être 
tenu pour fauteur du schisme. Le duc d'Orléans, 
qui se trouvait là , prit la chose pour lui. Il entra 
dans une furieuse colère, apostropha le recteur 
et les docteurs, et leur demanda si c'était un 
complot tramé contre lui. Ils s'excusèrent de 
façon à l'irriter davantage encore ; il porta ses 
plaintes au roi, et il exigea que l'orateur lui fit 
des excuses. L'Université n'en persista pas moins 
à faire soutenir dès le lendemain, par un autre 
docteur, que le pape était parjure, schisraaiique 
et justement dépouillé. Les envoyés d'Espagne, 
et plus vivement encore les députés de l'Univer- 
sité de Toulouse, dirent au contraire qu'on 
n'avait point procédé juridiquement, qu'on rete- 
nait le pape prisonnier contre toute justice, et 
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supplièrent ie roi de feire cesser un si grand 
scandale. L'évéque de SainUPons alla plus loin , 
et fit une telle réprimande aux cardinaux sur 
leur conduite, que ceux qui étaient présens se 
virent contraints à s'excuser de leur mieux et 
à rejeter les fautes sur la sédition du peuple d'A- 
vignon '. 

Une si forte ditférence dans les opinions con- 
traignit le conseil du roi de déclarer qu'il en se- 
rait plus mûrement délibéré. En attendant, le duc 
de.Berri fit mettre en prison les députés de Tou- 
louse , [tour avoir soutenu si hardiment im avis 
contraire à celui du gouverneur de leur province. 

Le duc de Bou^t^ne, peu après sa réconci- 
liation, était retourné à Arras célébrer, avec la 
pompe et la dépense qu'il mettait en ces occa- 
sions, le mariage de son fils Antoine de Bour- 
g(^e, comte de Rhetel, avec la fille du comte 
de Saint-Pol. Profitant de cette absence, le duc 
d'Orléans, poussé par les conseils des gens do sa 
cour, qui, par avidité et pour s'enrichir de la 
substance des peuples, animaient encore l'ambi- 
tion de ce prince , fit si bien que le roi lui attribua 
le gouvernement entier -et absolu du royaume , 

' Le Religieux de Sainl-Deuia. 
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avec le droit de le suppléer en tout durant ses 
int^valles de maladie ; comme il retomba bientôt 
après, le duc d'Orléans entra en jouissance dn 
pouvoir". 

Le premier usage qu'il en lit tout aussitôt, 
tilt d'ordonnw la levée d'une nouvelle taiUe plus 
énorme que les précédentes ; comme le peuple 
était qpuisé, le clergé y fut compris sous le pré- 
tendu titre de prêt Les évêques eux-mêmes n'en 
furent pas exempts. Sur le refus des eccl^ia^i- 
ques, il fut prescrit de saisir le quart de leurs 
récoltes dans leurs granges et greniers, poui- 
fournir à la dépense des maisons royales. Messiro 
Guy de Roye, archevêque de Rheims , se déclani 
haut^nent contre cette violation des droits du 
clei^é, et défendit à son diocèse d'y obtempérer. 
Pendant ce tanps, l'archevêque de Sois n'eut de 
scrupule que dans l'intérêt de l'impôt, et excom- 
munia tous ceux qui n'obéissaient pas à l'édit'. 

Le duc d'Orléans se hâtait d'user de son pou- 
voir ^vant qu'il lui fût contesté ; il ne céda point. 
Loin de là, un nouvel édit hit publié le samedi 
d'après la Pentecôte, pour la levée d'une »utre 
laxe générale, et le secrétaire osa mâue insérei- 

' l.e Religieux de Saint-Denis. — Juvënal. — Ordonnance». 
' Le Religicui de Saint- Dénia. 
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danâ l'acte que la chose avait ét^ résolue en pré- 
sence et du consentement des ducs de Botu^c^e, 
de Berri et de Bourbon. Le duc de Berri accusa 
publiquement cet ofBcier d'être un faussaire. Le 
duc de Bourbon te démentit aussi. 

Quant au duc de Boui^ogne, il sd mitd'àbord 
en route pour revenir à Paris. Mais apprenant 
que le roi était malade, il jugea que SMi voyage 
serait inutile, et se borna, en attendant, à écrife 
au parlement. Il s'excusait de n'être pas vetiu à 
Paris, ainsi qu'il y avait été invité; mais le ma- 
riage de son Sis l'avait retenu. D'ailleurs, la 
maladie du roi empêchait qu'on ne pât r^lei* lés 
afTaires. «En attendant, avisez et môttez-Tôus 

< en peine pour que les intérêts de monseigneur 

* le roi et de son domaine ne soient pas gottter- 

< nés comme ils le sont à pressât ; car, en vérité , 
( c'est grande pitié et douleur que d'entendre ce 

< qu'on m'en raconte ; et je ne pouvais (A'oire 

* que les choses fussent en l'état où elles sont, 
t Faites donc tout le bien que tous pourrez ; c'est 

* assurément votre devoir et votre avantage. 
( Quant à nom , nous nous y emploierons volon- 

< tiers de bon cœuret de tout notre pouvoir'. » 

■ Hegistrea du Parlement. 
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, Il ne se borna pas à cette lettre. Il écrivit au 
prévôt de Pans, avec ordre de foire une lecture 
publique de sa lettre. II lui faisait connaitre coiDc- 
bien il était faux qu'il eût jamais consenti à cette 
nouvelle exaction; que bien au contraire il la 
jugeait insupportable à un peuple épuisé, ravage 
par une mortalité qui mettait les familles en 
deuil, et vraiment digne de pitié; que si la finance 
du roi était ruinée, il ne fallait pas la réparer 
avec le sang du pauvre peuple, mais en faisant 
restituer aux gens sans mérite , pour lesquels on 
imposait cette nouvelle taille, ce qu'ils avaient 
déjà volé au roi. Il finissait en disant qu'on lui 
avait offert deux cent mille écus pour sa part , 
s'il voulait consentir à l'édit de la taxe'. 
. On juge combien ces lettres durent émouvoir 
les esprits. Chacun désirait le retour du duc de 
Bourgogne ; mais il ne voulait revenir que lors- 
que le roi aurait recouvré quelque santé. Les 
souflrances de ce malheureux prince allaient tou- 
jours s'aggravant. Les bons intervalles devenaient 
chaque année plus rares et plus courts ; il n'y 
avait plus parmi cens qui l'environnaient une 
seule personne qui lui fût véritablement aflec- 
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tionnëe et qui prit soin de lui. On se souciait peu 
de le voir retomber dans ses accès ; on le laissait 
abuser de ses retours de santé, dans des diver- 
tissemens et des débauches indignes de lui. La 
reine, qui craignait d'être exposée à son délire 
frénétique, l'avait abandonné. Sous ce préleste, 
on lui amenait les soirs des femmes de basse 
condition. Il avait pour maîtresse habituelle la 
fille d'un marchand de chevaux , à qui l'on donna 
deux belles maisons à Creteil et ^ Bagnolet. Le 
peuple de Paris la nommait la petite reine. Telle 
était la vie qu'on faisait mener au roi de France , 
ne lui rehisant aucune de ses fantaisies, si peu 
décentes ou raisonnables qu'elles fussent. C'était 
ainsi que sa dernière rechute était venue d'un 
tournoi où il avait été imprudemment conduit '. 

Enfin, vers le mois de juin, il retrouva quel- 
que lueur de raison. Le duc d'Orléans qui, par sa 
femme et par la reine, disposait de lui, fit renou- 
veler ta déclaration par laquelle il s'était chargé 
du ■ gouvernement , et approuver tout ce qu'il 
avait fait. Mais dès qu'il sut que le duc de Bour- 
gogne se mettait en route pour venir, il craignit 
le pouvoir que ce prince venait d'acquérir sur 

' Le Religieux do Salnt-DeniB, 
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le peuple, et se li&ta de faire publier que le roi, 
d'après les ipslaiiceft de la reine, de madame 
Isabelle, et les siennes , soulageait le petiple du 
fardeau des nouvelles taxes. 

Àqssitét après le retour du duc de Bourgf^e, 
le roi, sur les représentations de ses ondes et 
de plusieurs hommes s^es, convoqua un conseil 
pour délibérer sur le dioix du prince qui devait 
le remplacer durant sa maladie. Le duc d'Oriéans 
ni leducdeBom^ogne n'assistaient point à cette 
assemUée ; de sorte que les conseillers pouvaient 
s'exprima avec plus de liberté. 

Oi) avouait que le duc d'Orléans avait de fort 
aimables manières, un acmeil séduisant, de la 
grâce et de l'éloquence dans le discours , qu'il 
savait se faire aimer ; mais on ajoufâit qu'il s'a- 
bandonnait sans rcfle}(ion à ses désirs, qu'il était 
indulgent à ses inclinations, qu'il décidait toutes 
les afTaires légèrement; qu'enfin ce n'était une 
f^iose ni raisonnable ni honorable de confier le 
gouvernement du royaume ^ un prince dcmt la 
jeunesse avait plus besoin d'être gouvernée que 
de gouverner, tandis que le duc de Boui^f^e 
était un hi»nnie grave, prévoyant et éprouvé'. 

' Le Religieux de Sajnl-Oenis. — Orionnancei. 
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Le roi céda à ces conseils , et donna la direction 
des aflaires an duc de Boui^t^e. Ce ne fiit pas 
sans beaucoup de signes visibles de haine et de 
méûance entre les deux princes. Enfin le duc de 
Boui^t^ne s'empara de tout le gouvernement, 
et ne voulut plus souffrir que son neveu s'en 
mêlât en ri«i. 

Son premier soin fut, conformément à ce qu'il 
avait avancé, de seproctirer de l'argent sans 
grever le peuple. Il imagina donc d'envoyer par 
tmit le royaume des commissaires réformateurs, 
qui étaient chaînés de voir quelles aliénations du 
domaine ou des droits de la couronne avaient été 
faites ; quel salaire ou quels avantages étaient 
attribaés anx ofBciers royaux , quelle autorité ils 
s'arrc^eaient. Cela semblait assez raisonnable. 
Ce n'était potulant qu'une exaction de nouvelle 
e^tèce. Les réformateurs avaient commission 
d'imposer des amendes arbitraires sur tous ceux 
qui auraient bén^cié des abus. Ils agirent de 
telle sorte que bientôt il n'y eut qu'un cri contre 
la réforme. Le Rouergne , et peut-être d'autres 
provinces, s'en rachetèrent moyennant une 
soanne qu'elles s'imposèrent elles-mêmes '. A 

' Hiilnirc de Languedoc. 
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Rh^ms , il s'âeva une si forte sédkion , que les 
commissaires coururent danger de la vie et furent 
contraints de se sauvw. Ce qui indignait le phis, 
c'est que jamais ces subsides, oes telles, œs 
exactions n'étaient employés au bien public. Des 
sopunes immenses allaient se perdre entre les 
mains des princes, qui cependant n'avaient pas 
de quoi payer la dépmse de leur maison et n'ac- 
quittaient pas les dettes dont ils étaient chaînés ' . 
Le duc de Boiu'gc^e fut donc obl%é de céder au 
murmure du peuple et aux représentations de 
l'archevêque de Rheims, qui était un prélat no- 
table et un grand seigneur : la réforme fut abolie. 
Le duc d'Orléans, voyant que le moment lui 
était peu favorable, aflecta de dire qu'il ne s'ea 
souciait guère, et se retira quelque tonps à son 
diâteau de Couey. Ce fut de là que, le 7 août 
1402, il envoya un défi solennel au roi d'Angle- 
terre. Les exemples de ces cartels de dievalerie 
se midUpliaient toujours lorsqu'il n'y avait pas de 
guerre. Les chevaliers nepouyaient supporter le 
repos et l'oisiveté ; il leur fallait, de façon ou d'au- 
tre , quelque moyen de s'illustrer et de s'avancer. 
A défaut des croisades, des voy^es d'outre-mer 

> Le Religieax de Saint-Denis 
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OU de Prusse, les joutes et les défis oœupaient 
leur actiTÎté, 11 y en avait assez souvent sur les 
frontières d'Aquitaine entre les hommes d'armes 
des garnisons ennemies. 

Tout dernièrement, le 19 mai 1402, il y avait 
eu auprès de Bordeaux un beau combat entre 
sept gentilshommes français et sept gentilshom- 
mes anglais. Lo sire de Harpedenne, sénéchal de 
Saintonge, vaillant chevalier , avait fait savoir à 
Paris que certains nobles d'Angleterre avaient 
désir de faire armes pour l'amour de leurs dames, 
et que si quelques Français voulaient venir, ils 
les recevraient de leur mieux. Les gentilshom- 
mes de la cour du duc d'Orléans ne voulurent 
pas laisser ce défi sans réponse. Ce prince , 
qui était le patron de toute la jeune chevalerie , 
leur accorda volontiers sa permission. Amault 
Guilhem, sire de Barbazan, se mit à la tête de 
l!entreprise. Il choisit pour ses compagnons les 
mes Tanneguy Duchâtel, de Villars, Pierre Cli- 
gnet de Brabant, de Bataille, de Carouis et de 
Champagne, tous chevaliers éprouvés, hormis 
Champagne qui faisait ses premières armes. Aussi 
le duc d'Orléans fit-il quelque difficulté pour celui- 
là; mais le sire de Barbazan en répondit : € Lais- 
< sez^e venir, monseigneur, disait-il; s'il peut 
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< une fms tenir bod ennemi corps à corps, i) 
« l'abattra à la lutte. > 

Le duc d'Orléans donna un grand éclat à cette 
joute ; il s'en vint même à Saint-Denis prier pour 
le succès des chevaliers français, et ne s'arrêta 
l>as aux discours des gens sages, qui trouvaient 
ce combat inutile et propre seulement à rallumer 
la haine entre les deux nations. 

Les chevaliers partirent de Paris en grand ap- 
pareil et bien armés. Ils arrivèrent au lieu mar- 
qué, où le sire de Harpedenne pour les Français; 
et le comte de Rutland pour les Anglais, étaient 
juges du camp. Le jour du combat, les chevaliers 
français entendirent la messe bien dévotement le 
matin, et reçurent le corps de Notre-Seîgneur. 
Puis le sire de Barbazan leur fit un discours pour 
rappeler la justice de leur cause; il leur dit qu'il 
ne fallait pas seulement songer à sa dame et ac- 
quérir la bonne grâce du monde, mais à com- 
battre contre les anciens et perpétuels ennemis 
du roi et de la France, contre des gens qui ve- 
naient de tuer leur roi et de renvoyer outrageu- 
sement madame Isabelle, leur reine. Il leur tint 
encore plusieurs autres sages prt^jos, et les ex- 
horta à bien garder leur honneur. 

Quant aux Anglais, on assurait qu'ils ne s'é- 
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taient préparés au combat qu'en buvant ^ man- 
geant de leur mieux. Us avaient d'avance concerté 
un strat^èine sur lequel ils comptaient beaucoup. 
Comme ie sire Dochâtel passait pour le plus re- 
doutable des Français, ils tombèrent deux sur lui. 
Mais alors le sire de Villars, se trouvant libre , 
assaillit à coups de bâche l'Anglais qui combattait 
le sire de Carouis. C'était justanent le sire de 
Scales , chef de l'entreprise anglaise. Il le jeta 
mort sur la place. Dès lors l'avantage fut aux 
Français, mais le combat fut long, opiniâtre et 
mêlé de beaucoup d'injures : les Anglais traitant 
les seigneurs français de parasites de cour, et les 
Français reprochant à leurs adversaires te meur- 
tre de leur roi. Enfin la victoire fut ccmplète 
pour les dievaliers de France ; le sire de Harpe- 
denïie les ramena à Paris où Us furent comblés 
d'honneurs et de présens \ 

C'était encore une antre joute qui ap^Iait à 
Coucy le duc d'Orléans. Le sire de Verchio , sé- 
néchal de Hainauk , avait &it publier dès te mois 
de juin un dé0 à tous chevaliers, écuyerset geai- 
tilshonunes de nom et d'armes, pour qu'ils eus- 
sent à se trouver, si bon leur sembbit, au château 

■ Le Religieux He Saint-Denis. — Jinéod. 
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«le Coucy, afin d'y faire contre lui un tournoi 
d'armes, en présence et sous L'autorité dii duc 
d'Orléans. De là il devait partir pour le pèlerinage 
de Saint-Jacques de Compostelle, et il s'ofiirail à 
faire joute contre tout venant pendant le chemin, 
à l'aller et au retour, pourvu que cela ne le dé- 
tournât pas de plus de vingt lieues. Le sire de - 
Verchin vint donc à Coucy ; mais personne ne 
se présentant au jour indiqué, il s'achemina 
vers Sùnt-Jacques de Compostelle. H eut le bon- 
heur de trouver, chemin faisant, sept joules, où 
il se conduisit vaillamment'. 

Ce ne fut donc pas chose merveiUeuse si le duc 
d'Orléans, chevaleresque comme il étùt, animé 
par tout ce qui se disait en France contre l'iisur- 
pation de la couronne d'Angleterre et la mort 
du l^itune souverain, eut la jiensée de devancer 
la fm de la trêve. Voici la lettre de défi qu'il fit 
porter au roi Henri,' par Orléans son héraut et 
Champagne son roi d'armes : 

« Très -haut et très-puissant prince Henri, 
c roi d'Angleterre : moi, Louis, par la grâce de 
« Dieu fils et frère des rois de France, je vous 
■ écris et fais savoir qu'à l'aide de Dieu et de la 
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■ Sainte-Trinité, désirant tirer honneur du ]>Tojet 
« que vous devez avoir démontrer votre prouesse, 

< et regardant l'oisiveté par laquelle plusieurs 

• seigneurs issus du sang royal se sont perdus 
« eu obligeant les faits d'armes : requis par ma 
« jeunesse, qui excite en moi la volonté de cher- 

< cher occasion de g^ner honneur et bonne 

< renommée ; pensant qu'il est temps que je ccmi- 
c mence le métier des armes , je crois ne le pou- 
( voir ûiire plus honorablement qu'en me trou- 

• vant avec vous à un jour et à un lieu marqués, 

< accomp^nés chacun de cent chevaliers ou 
« écuyers, de nom et d'armes, sans reproches 
« et tous gentilshommes , pour nous combattre 
« jusqu'au point de se rendre. De sorte que celui 

< à qui Dieu fera la grâce de donner la victoire 

< ppurra emmener l'autre comme son prison- 
« nier ; chacun ayant soin de ne porter sur soi 

< rien qui ait rapport à nulle invpcatiMi défendue 

< par l'Église , ni aucun sort jeté , et ne s'aidant 
c que du corps que Dieu lui a donné ; chacun 

< aussi armé pour sa sûreté comme bon lui sem- 
t blera et portant les bâtons accoutumés : c'est 

• à savoir, lance, hache, épée et dague; mais ni 
« alêne, ni crochet, ni broche, ni poinçon, ni Ter 

< lurbelé, ni rasoirs, ni aiguilles, ni pointes 
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■ empoisonnées ; ce qai pourra être vérifié par 
• gens à ce connaissant, choisis des deux parts. 
( Et poiu' parvenir à cette joUmée si désirée, je 
I vous fais savoir qu'à l'aide de Dieu, de Nôtre- 

■ Dame et de monse^eur saint Michel, je se- 

■ Fai , dès que votre volonté sera sue , eu ma 
( ville et cité d'Ai^oulàne pour y accomplir ce 

■ qui est dit ci-dessus. 11 m'est avis que si votre 

■ désir est tel que je pense pour exécuter ce des- 
' sein, vous pourrez venir jusqu'à Bordeaux. Et 
< là, sur la frontière, nous trouvertsis pour cette 

■ journée un lieu choisi par vos gens et par les 
1 miens que nous y «iverrons. Très*haut et très- 

> puissant prince, mandez-moi et faites- moi sa- 
I voir votre volonté, et veuillez abr^er le temps 

> pour me mander quel est votre plaisir : car 
I vous pouvez savoir qu'en fait d'armes , le plus 

■ promptosttOHJoui'slemeiUeur, principalement 
I pour les rois, princes et seigneurs dé France^ 
I Et afin que vous sachiez et connaissiez que je 

■ veux réellement accomplir, à l'aide de Dieu, ce 

■ que je vous mande , je souscris ici mon nom 
I de ma propre main, et je scelle de mes armes 

■ les présentes lettres, écrites de mon château 
ï de Coucy, le 7"^ jour d'août 1402. » 

Le roi d' Ai^l^erre recul assez mal les hérauts , 
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et, contre les noUes usages, il ne leur fît ancmi 
présent. Il tarda beaucoup à faire parUr tes siens 
et à envoyer sa réponse. Elle arriva &a&a au duc 
d'Orléans le l^"" janvier 1403. Le roi d'Angleterre 
se montrait d'abord offensé de ce que la lettre 
qu'il avait reçue ne portait point ses titres royaux; 
il aurait pu croire, disait-U, qu'elle était pour un 
autre que pour lui. Il rappelait ensuite < non 

< seulement les trêves jurées entre notre très- 
« cher seigneiu- et cousin le roi Richard, notre 

< dernier prédécesseur, que Dieu absolve, et 

< votre seigneur et frère, lesquelles vous-même 
« avez juré tenir ; mais encore l'alliance dont il 
« fut parlé entre nous à Paris, les serm«is que 
« vous avez prêtés en nos mains « et la bonne 
« amitié que vous nous avez promise, desquelles 
« j'ai les lettres scellées de votre grand sceau. 
« Nous voulons donc que Dieu et le monde sa- 
« cbent que ce n'est pas, ce n'a jamais été notre 

• intention d'aller contre une chose que nous 

• avons prcouise ; mais puisque vous avez cosn- 
t mencé à vous montrer contre nous , avant 
« même d'avoir rendu l'alliance jurée, nous vous 
« laiscHis savoir que la lettre d'alliance' signée de 
■ nous , que vous avez et que nous aurions tenue 

< si vous aviez tenu la vôtre, nous la cassons. 
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f annulons et renonçons; et tenons dorénavant 

• pour nuls, tout amour, amitié ou alliance. 

< Quoique la dignité que Dieu nous a donnée, et 
( le lieu où nous a mis sa bonne grâce, nous 
« dispensent de répondre, sur ime telle question, 
( à tout autre qu'à ceux qui ont un état pareil et 

< une égale dignité , nous voulons bien vous ré- 
« pondre. 

< Quant à l'oisiveté dont vous parlez, il est 
t vrai que nous sommes moins emjJoyés aux 

< armes et à l'honneur que nos nobles aïeux : 
■ mais Dieu est puissant; lorsqu'il lui plaira , 
} nous suivrons leurs traces ; et, malgré l'oisiveté 
« oùnousamis sa bonté, nous n'avons pas moins 
( gardé notre honneur envers tous; mais il n'a 

< jamais été vu, jusqu'à cette heure, qu'aucun des 

< nobles rois nos aïeux ait été ainsi défié par une 
« personne de moindre état, et qu'il ait jamais 
« exposé' son corps avec cent personnes ou tout 
( autre nombre, d'une telle manière ni pour 

< une telle cause. Car il nous semble que ce que 

• doit faire un prince roi, c'est pour l'honneur 

• de Dieu, l'avantage commun de la chrétienté, 
« le bien de son royaume, et non pas pour une 
« vaine gloire ou ambition toute temporelle. 
( Ainsi, lorsqu'il nous plaira , lorsque l'honneur 
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« de IMeu ou de notre royaume l'exigera , nous 
t irons de notre personne dans nos pays de delà 
« la mer, accompagné d'antantde gens que nous 
t voudrons, tous nos loyaux serviteurs, nos sn- 
a jets et nos amis; et là, nous défendrons nos 
( droits. Pour- lors, si vous pensez que ce soit 
« chose à faire, tous viendrez avec tel nombre 
< de gens qui vous plaira, et vous contenterez 
€ voscourageusdésirs.S'ilplait àDieu.àNotre" 
« Dame, et à monseigneur saint Geoi^e, il sera 
( répondu à votre demande de façon à ce que 
( vous teniez la rép«)nse pour suifisante : soit que, 
K comme nous le désirons, pour épai^er l'eflu- 
t sion du sang chrétien, nous combattions aatre 
K nos deux seules personnes , ou entre un plus 
c grand nombre. Dieu sait, et nous voulons que 
1 tout le monde sache que notre réponse ne pro- 
î cède ni d'orgueil ni de présomption; que nom 
n ne voudrions nullement offenser aucun homme 
ï sage à qui son honneur est cher, mais seule- 
I ment rabattre le cœur hautain et l'outrecui- 
1 dance de celui, quel qu'il soit, qui ne sait passe 
> connaître lui-m&ne. Et si vous voulez que tous 
■ les gens de votre parti soient sans reproche , 
i gardez mieux vos promesses et votre signa- 
I ture que vous n'avez fait jusqu'à cette heure. > 
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Le duc d'Orléans ne voulut pas témoigner 
qui! liât ofiensé de cette bravade anglaise. I) fit 
ses largesses aux hérauts , les traita fort bien, les 
railla sur l'avarice de leur maître, et envoya, 
le 16 mars 1403, la réponse suivante : 

< Haut et puissant prince Henri , roi d'Âogle- 

• terre : moi, Louis, par la grâce de Dieu fils et 
« frère des rois de France, duc d'Orléans, je 
c vous mande et fais savoir que j'ai reçu, pom- 

• bonne étrenne, ce premier janvier, par Lan- 
« castre votre roi d'armes, les lettres que vous 

• m'avez écrites, et j'ai entendu leur contenu. 

• Quant à ce que vous ignoriez ou vouliez igno- 
€ rer si mes lettres étaient adressées à vous , 
c votre nom y était, les noms que vous prites aux 
I fonts du baptême, et dont vos père et mère 
« vous appelai^it pendant qu'ils étaient en vie. 

< Si je n'ai pas écrit tout au long la dignité que 
« vous possédez , c!est que je n'approuve point et 
« ne veux point approuver la manière dont vous 
« y êtes parvenu. Quant à la surprise que vous 

< montrez de ma demande, à cause des trêves 
I signées entre mon très-redouté semeur mon- 
« seigneur le roi de France, d'une part, et d'au- 

< tre part , très-haut et très-puissant prince le roi 
« Richard mon neveu et votre seigneur lige, 
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8 denti^ement trépassé. Dieu sait par qui; et 
> aussi à canse i]'une alliance &ite «ttre <nons, 
« dont vous m'avez envoyé copie, et que je rap- 
( pelle volontiers, et en faisant juges -ceux qui la 
I verront; sachezquej'ai gardé maparole, comme 
« jéla .garderai toujours, s'il plaît à IKea, et que 

* j'aurais gardél'alliance.si, de vtrtre côté, vous 
a n'y aviez manqué premièrèmcot par ce que 
« vous avez entrepris conCre votre lige et souve- 
■ Filin seigneur le roi Richard, à qui Qieu htsse 
( paix, et qui était allié à monseigneut.lert'oi de 
« 'France 'par mariage et par traités <que nous 

< jurâmes, nous du l^nage de l'un et do l'autre. 

* Et vous devez connaître par ma. lettre ij'al- 

< liaoce si ceux qui étaient alliés de mondit sei- 

< gneur m'étaient pas exceptés. Ainsi , vous p<m- 
« vez 'juger si ce serait maintenant chose ^honnête 
« a moi d'être votre allié. Puisque vous dites que 

< nul seigneur chevalier, de ;quelque é»at qu'il 
a soit, ne doit demander de taire acmes avant 
« de rendre l'alliance jurée, je .ne sais si vous 
a aviez (rendu à votre seigneur le roi Richard le 
a sermoit de féauté que vous lui aviezjuré, avant 
« de procéder contre 'sa.personne, comme vous 
« avez fait, ^ous m'acquittez des'promesses que 

* nous nouS'étions faites; mais sachez que depuis 
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• ce que vous fîtes à votre seigneur, je n'eus au- 
« cune espérance de vous voir tenir à moi ou à 
€ autrui aucune de vos promesses. Quant à la 
« considération que vous pouvez avoir pour la 

■ dignité où vous êtes, je ne pense pas que la 

• vertu divine vous y ait mis. Dieu peut bien dis- 
c simuler ses desseins , et vous faire régner , 
« comme il l'a fait à plusieurs autres princes , 

< pour les confondre à la fin. Ainsi, je n'ai point 
f à me cranparer à votre personne; mon honneur 
€ me le défend. Vous m'écrivez que , nonobstant 
( votre oisiveté, votre honneur a toujours été 

< bien gardé; c'est ce que l'on sait assez en toutes 
« contrées. Vous pensezàvemrpar-deçàlamer,et 
« vous ne me mandez quand ni où ce sera : faites- 

• le-moi savoir; je vous assure que vous aurez 

< de mes nouvelles sans beaucoup tarder , et qu'il 
« ne tient qu'à vous que je fasse et accomplisse, 
€ si Dieu me donne santé, ce que j'ai en ma vo- 

■ lonté. Vous dites que vos aïeux n'étaient pas 
« habitués à être déûés par des personnes de 

< moindre état. Quels ont été et quels sont mes 

< aïeux à moi? je n'ai pas besoin de me servir 
« de héraut, on le sait assez par tout pays. Pour 
t moi , je me sens, grâc» à Dieu, sans reproche. 
•t J'ai toi^urs fait ce que tout loyal prud'hcnume 
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■ doit, tant envers Dieu qu'envers monseigneur 
t et son royaume. Qui se comporte ou s'est com- 
( porté d'autre sorte ne mérite pas d'être estimé, 
« fûtril le maître du monde entier. Un prince roi , 

■ dites-Tous , ne doit rien faire que pour l'hon- 
( neur de Dieu, l'avantage commun de la chré- 
t tienlé, ou le bien de son royaume, et non pas 
> pour vaine gloire oii ambition temporelle : c'est 
I bien dit; mais si du temps passé vous aviez ^i 
( ainsi, plusieurs choses que vous avez &ites ne 
c seraient pas arrivées en votre pays. Quel mal 
1 avait commis ma très-redoutée dame madame 
1 la reine d'Angleterre, qui par votre r^eur et 
t votre cruauté est revenue en notre pays, deso- 

■ lée de son seigneur qu'elle a perdu, dénuée de 
I son douaire que vous retenez, dépouillée de 
L son avoir qu'elle avait emporté d'ici , ou qu'elle 
I tenait de son se^neur? Qui, cherchant à ac- 
( quérir de l'honneur , ne se montrerait pas pom' 
I soutenir sa cause? Ne sonirce pas les nobles qui 
i doivent, en tout état, défendre les droits des 

■ dames veuves et des pucelles d'une si belle 

■ vie, comme est ma susdite dame et nièce? Et 
I comme je lui appartiens de si près, m'acquit- 

■ tant de ce que je dois à Dieu et à elle, croyez 
f. que lorsque vous serez venu par-deçà la mer. 
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« si voua voulez , ainsi <pie vous le dites , épa^oer 

< l'effasion du sang hmnain, et MMubattre C(»^s 
■ à otwps, vous aurez de moi, avec l'aide de 
( Dieu, de la sainte Vierge Marie, et de monsei- 
( gneur saint Michel, une réponse qui s'expri- 

• mera par Les faits. Je vous reniMY^ie pour ceux 
c de mon parti , de ce que voos avez plus pitié 
« de leur sang que de celui de votre souverain 
« seigneur. Voos m'avea écrit enem% que pour 
« choisir des geos sans reproche, il &ul savoir 

I en quel' état on est soi-m^ne; sachez que je sais 
c qui je suis, et que tous ceux de ma comp^;nie 
« sont nobles, loyaux et pmd'hommes , réputés 

< tels, et n'ayant rien &it par écrit, parole ou 
( action, que ne doive taire mi n<d)te, loyal et 
« prud'homme. Mais vous et vos gens, r^ardez 
« ^ Twis^nêmes, et sur toutes choses, éerivez- 
« moi votre intention, car je désire beaucoup la 

< savoir au plus tôt. * 

Le roi d'Angleterre ne laissa point cette lettre 
sans réponse. Sa réplique fut vive et injurieuse. 

II y disait entre autres choses : « Vobre première 
i lettre procédait, disiez-vous, de jeunesse de 

< cteur, du désir d'acqoâ'ir honneur et renom, 

< d'impatience de amunencer te métier des ar- 

• mes; niais il parait, par votre nouvel écrit, que 
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ce désir a tourné en dépit frivole et en paroles 
de tensoD, Pour nous, il ne convient pas à no- 
tre dignité de défendre notre honneur par voie 
de lenson, comme pourrait faire un ménestrel; 
et nous n'avons point de réponse à donner à 
vos propos pleins de malice, sinon pour dé- 
mentir ce qui est faux. Premièrem«it, vous 
n'approuvez point la manière dont nous som- 
mes arrivé à notre' dignité! Certes, je m'en 
étonne grandement, car nous vous l'avions 
bien dit avant notre départ , et alors vous ap- 
prouvâtes notre voyage, et nous promîtes vo- 
tre secours, si nous le voulions, contre notre 
très-cher seigneur et cousin le roi Richard, 
qqe Dieu absolve. Au reste, nous faisons bien 
peu de compte de votre approbation ou de vo- 
tre désapprobation , puisque Dieu et tous ceux 
de notre royaume ont approuvé notre droit. 
Quant au trépas de notre très-cher seigneur et 
cousin, que vous rappelez , en disant, Dieu sait 
par qui, nous ne savons quelle a été votre in- 
tention ; mais si vous voulez et osez dir^ qu'il 
soit provenu de nous, de notre volonté ou de 
notre consentement, cela est faux et le sera 
toutes les fois que vous le direz, et nous smn- 
mes et serons prêt, avec l'aide de Dieu, de 
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■ nous défendre corps à corps, si vous osez ou 
I voulez le prouver. 

< Vous nous écrivez que Ton peut voir , dans 
i vos lettres d'alliance avec nous, qui vous aviez 

■ excepté. Nous savons que vous aviez fait des 
1 exceptions générales; mais notre très-chère et 
t te-ès-honorée cousine madame Isabelle, votre 
( très-honorée dame et nièce, n'était pas même 
I spécialement exceptée ; au contraire , vous 
I aviez fait une réserve pour votre cher oncle de 
I Bour^<^ne ; et néanmoins une des principales 
I causes de nc^xe alliance, qui se fit à votre re- 
K quête et sur vos instances, c'était votre mal- 
t. veillance pour votredlt oncle de Bourgogne, 
( ccnnme nous saurons bien le déclarer , pour 
I montrer aux hommes loyaux si vous êtes sans 
( r^roche. 11 y a telle hypocrisie que le numde 

■ n'a pas découverte, et qui parait aux yeux de 
1 Dieu. Vous maintenez que depuis les faits dont 
t vous parlez, vous n'avez plus voulu avoir d'al- 

■ liance avec nous ; nous en sommes surpris , car 
t long-temps après que nous avons été en l'état 
I où nous a mis la grâce de Dieu , vous nous en- 
i voyâtes un de vos chevaliers , portant votre 
« livrée, qui nous raconta, de votre part, que 
i vous vouliez être notre entier ami, et qu'après 
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« votre seigneur et frère , vous aviez autant dV 
« mitié pour nous que pour aucun prince que ce 
( fAt. Â telles enseigna que vous le chargeâtes 
« de nous rappder l'alliance que. nous avions 

• scellée de notre grand sceau, et que vous ne 

< voudriez, pour chose au monde, être connue 
■ d'aucun Français ; d^uis vous nous avez feit 
c encore assurer de votre bon vouloir par plu- 
c sieurs de nos sujets. 

■ Vous ne croyez pas que ce soit la vertu di- 

< vine qui bous ait mis en la d^nîte où nous 
( sommes; nous vous répondr<xis que notre sei- 

< gneur Dieu nous a sans doute accordé sa grâce 

< divine plus que nous ne la méritons; mais d'où 
« viendrait ce qu'il lui a plu de nous donner, si 

• ce n'est de sa bénignité et miséricorde ? Certes , 
« c'est ce que n'aunùent pu faire les diables ni 

< les sorcières, non plus que tous ceux qui s'en- 
> tramettent de sorcellerie. 

< Vous dites que votredite nièce et très-hono- 

< rée dame a eu à se plaindre de notre rigueur 

< et de notre cruauté, qu'elle est revenue en 
« son pays, désolée de son seigneur qu'elle a 
« perdu, dénuée de son douaire, dépouillée de 

• stm avoir. Dieu, à qui rien ne peut être cacbé, 

• sait que nous lui avons montré affection et 
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« amitié; et plûtau ciel que vous n'^ssiez jamais 
• t»t à avcooe dame ni dem<Hselle plus de vilenie 
« et de cruauté!, Nous croyons que vous en van- 
« driez mieux. 

< Vous faites sonner bien haut son douaire; 

■ mais si vous connaissiez le vrai sens des arti- 
€ des et conditions de son mariage, vous never- 
« riez point là , à parler vrai , de sujet de repro- 
i che. Quant à son avoir, lors de notre avèn^nent 
« au royaume, nous lui fimes pleinement resti- 
< tuer ses biens et joyaux , c<»nme il appert d'une 
« quittance de son père, notre seigneur et frère, 
« signée en son conseil, vous y étant présent. 
« Ainsi nous ne l'avons point dépouillée, comme 
« vous l'avancez faussement; vous devrÎM donc 
e aviser à ce que vous écrivez, car nul prince ne 
( doit écrire qu'avec loyauté et franchise, ce que 

■ vous n'avez pas feiL 

< Vous assurez que tous ceux de votre compa- 
« gnie sont loyaux et prud'honimes. En ce qui 
( touche votre compagnie, nous ne disons pas le 
i contraire, car nous ne les connaissons pas; 
I mais, toutes choses considérées, nous ne vous 
c réputfms point tel. 

• Vous nous r^nerci^ d'avoir plus de pitié 
i du sang de vos gens que de celui de notre roi 
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I lige et smiveraiii seigneur : nous vous répon- 
c droDs que tous avez menti &us^Bment et 
( méchamment; et si vous voulez dire que son 
( sang et sa vie ne nous ont pas été (^ers, nous 
( disons que vous mentez, et nous en pren<His à 

■ témoin le Dieu véritable. Et si vous osiez le 
t prouver, je me défendrai de mon corps contre 
( le vôtre, comme tout prinœ loyal doit faire, et 
( plÀt à Dieu que vous n'eussiez jamais rien feit 
( ni machiné de pins contre la perstmne de votre 

■ frère, ou oMitre les siens! nous croyons qu'ils 
( en seraient maintenant en meilleure situation. 

• Vous pensez que nous ne méritons pas d'être 

■ remercié pour avoir eu pitié des gens de votre 
c eôté; toutefois il nous semble, devant Dieu et 
( les hommes, que nous le méritons, mais non 
( pas 'pour la cause que vous prétendez fausse- 
( ment , car nous avions motif de ménager le 
t sang de ceux de France , considérant le bon 

• droit que nous y avons et l'espoir que nous met- 

• tons ea Dieu ; et nul sang ne doit nous être plus 
« précieux après celui de nos féaux et liges sujets. 
< Pour l'épargner, nous mettrions volontiers notre 
( corps contre le vôtre , ainsi que doit faire le bon 
€ pîfâteur pour ses brebis. Etvous, par votre vaine 
« gloire et votre cœur oi^ueiUeux, vous lesmè- 
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■ neriez où ils périraient, et vmis ne voudriez 
« pas vous exposer pour eux s'il en était besoin. > 

Il répétait, en finissant, sans dire ni le lieu ni 
le temps, qu'il espérait répondre à son défi et re- 
pousser ainsi la malicieuse et fausse renommée 
(|ue le duc d'Orléans avait voulu jeter sur lui. 

Le roi d'Angleterre , tout en reprochant à son 
adversaire d'avoir écrit des paroles de tenson , 
iivait enchéri encore sur lui, et avait, comme on 
voit, soigneusement rappelé tous les reproches 
dont la voix populaire chai^eait le duc d'Orléans. 
Nonobstant les insultes que les deux princes s'é- 
taient ainsi envoyées l'un à l'autre, la chose en 
resta là. Les lettres ftirent assez publiques, et les 
hommes graves avaient grande pitié de voir de 
si grands personnages se quereller ainsi par in- 
vectiva , comme de vieilles femmes. L'entreprise 
du duc d'Orléans, bien que procédant de motifs 
honorables et d'une noble vaillance, ftit blâmée 
pour avoir amené un tel résultat, et n'avoir 
servi qu^à préparer la guerre entre les peuples, 
en irritant la haine entre les princes'. Le roi 
d'Angleterre fil demander aux ambassadeurs de 
France , qui étaient &à ce moment en conférence 

' Le Beligîeux de Saint'DeDis. 



)bï Google 



VA EN BRETAGNE (1402). 301 

à Lelinghen , si la démarcbe du duc d'Orléans 
était avouée du roi. Sans faire un désaveu formel, 
on répondit que le roi était résolu à observer 
fîd^ement la trêve. 

Pendant ce temps-là le duc de Bourgogne s'é- 
tait occupé, avec sa prudence et son habileté 
accoutumées, de prévenir un des plus grands 
avantages que l'Angleterre eût pu prendre sur la 
France. 

La duchesse douairière de Bretagne, fille de 
Charles-le-Mauvais , roi de Navarre, avait résolu 
d'épouser le roi d'Angleterre. Le duc de Bour- 
gogne fit tous ses efforts pour la détourner de 
cette alliance ; mais on disait qu'elle s'était prise 
d'une vive passion pour ce prince, et qu'elle ap- 
portait à son dessein l'ardeur et l'obstination que 
mettent dans leurs amours les femmes qui ne sont 
plus jeunes ' ; rien ne put la dissuader. Le ma- 
rii^e fut conclu le 23 avril 1402. Bientôt elle 
commença à faire passer en Angleterre ses joyaux 
et ses trésors. Le roi d'Angleterre s'apprêtait à 
euvoyer, pour la chercher, -une grande ambas- 
sade et beaucoup d'hommes d'armes. Il était à 
craindre qu'elle n'emmenât avec elle le j^me duc 

' Le Religieux <le Saint-Denis. 
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de Bretagne qui n'avait encore que treize ans, et 
ses deux frcres. Toute cette Emilie aux mains des 
Anglais eût été une circonstance menaçante pour 
la France. Aussi le conseil du roi jugea-t-il indis- 
pensable que le duc de Bourgogne se rendît sur- 
le-champ &i Bretagne ; mais il savait trop bi^i 
comment le duc d'Orléans profitait de son ab- 
sence , pour ne pas prendre ses précaudons ; il 
exigea que ce prince s'éloignât de la cour, et il 
fut convenu qu'il se rendrait dans son ducbé de 
Luxembourg, tant que durerait le voyage de son 
oncle'. 

Le duc dé Boui^f^e reçut cinq mille livres du 
roi pourlés frais de cette commission, et partit 
en grand appareil avec deux de ses fils et plu- 
sieurs des grands seigneurs de sa cour. 11 arriva 
à Nantes, le l*"" octobre, chez la duchesse de Bre- 
tagne ; selon son usage, il disposa favorablement 
les esprits de tous ceux avec lesquels il avait à 
traiter , en -leur faisant les plus riches présens. Il 
donna à la tlnchesSe une magnifique couronne 
ornée de rul»s, de saphirs, d'émeraudes et de 
perles. 

L'ascendant qu'il avait sur cette princesse , la 

' Le Religieux <ic Saiiil-Denia. 
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confiance qu'il avait inspirée aux barons de K^ 
tagne, assurèrent un plein succès à ses desseins. 
D'un commun accord , la garde des jeunes prin- 
ces et l'administration du duché lui furent con- 
fiées. 11 passa deux mois à régler toutes ces 
afTaires, et dans le courant de décembre il re- 
vint à Paris , y ramenant le jeune duc de Bee- 
lagne, gendre du roi, ainsi que ses deux frères. 
On vit arriver, avec grande satisfaction, ces 
beaux enfans qui étaient vêtus tous les trois de 
robes de velours écarlate. Le roi, qui se por- 
tait tellement quellement, les reçut avec grande 
bonté'. 

Ce voyage de Bretagne, et le grand service 
que le duc de Bourgogne venait de roadre au 
royaume, lui firent un honneur infini, et mirent 
pour un moment son autorité au plus haut. Elle 
n'était jamais pour lui un moyen de s'eurichir ; 
car plus il se sentait grand , plus il se croyait 
obligé à ime Ubérale magniScence. Conune les 
comptes de presque toutes les dépenses de ce 
prince sont venus jusqu'à nous, il est facile de voir 
ce que lui coûtaient, chaque année, les éb%nnes 
du 1" janvier. Cdles de l'année 1402, caralors 

' LeReliKieux de Saint- Oenii. — D'ArgenIré. — Juvénal. 
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l'année civile conunençait à Pâques seulement, 
fiirent de la valeur de quarante mille écus, sans 
parler des sommes en argent qu'il fit payer aux 
seigneurs de sa suite, pour les rembourser des 
frais de leur voyage en Bretagne. II fit encore, 
cotte année-là, une forte dépense, alin de sou- 
mettre par les armes le sire Humbertde Villare', 
qui avait prétendu que sa terre de Montréal ne 
relevait pas de la comté de Bourgogne. Le par- 
lement de ce pays , assemblé à DôIe par les ordres 
du Duc, et composé, ainsi que c'était encore l'u- 
sage en Bourg(^e, de chevaliers, d'ecclésiasti- 
ques, de conseillers et de baillis dés'^nés par lui 
pour chaque parlement , avait condamné la pré- 
tention du sire de Villars; mais il ne s'était point 
soumis à la sentence. Il fallut lui faire la guerre ; 
elle fiit ctmduite diligemment par le sire de Ver- 
gy, maréchal de Boui^ogne et gouverneur de la 
Comté. 

Durant ce temps-là, et pour suffire à tant de 
dépenses, les États de Bourg^ne et de la Comté 
étaient obligés d'accorder sans cesse de nouveaux 
subsides. Toutefois le Duc mettait à la levée des 
impôts plus de prudence qu'on n'en mettait en 
France. Il laissait le plus souvent répartir et re- 
couvrer les impôts par des élus et des receveurs 
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que lui désignaient les États. Lorsque des vlUes 
ou des bailliages avaient éprouvé quelques pertes 
pu quelques malheurs, qu'ils faisaient.de trop 
vives représentations, ou qu'on eut aigri les es- 
prits par une trop grande exigence, le Duc ae^ 
cordait des remises ou dispensait de la taxe. S'il 
y avait dans les villes quelque construction im- 
portante à faire, ou des dettes trop considérables 
à payer, il leur allouait' de l'aident ou leur per- 
mettait de s'imposer sans rien prétendre sur l'im- 
pôt. De la sorte, les peuples de Bourgt^ne, dont 
l'argent n'était pas beaucoup mieux employé ni 
ménagé que l'argent des peuples de France , 
étaient cependant moins méctmtens et moins 
mdheureux. Leur souverain ne mettait point en 
oubli leur avantage et leur bien-être ; il était rai- 
sonnable, et quand les choses n'allaient pas bi»i , 
il s'occupait d'y mettre bon ordre". Quant à ses 
domaines de Flandre , ils avaient leurs usages et 
leurs privil^es, et le Duc, qui craignait tou- 
jours de leur voir recommencer les séditimis , 
songeait à les ménager. Les bonnes villes, de 
leur côté, savaient, quand il le fallait, faire des 
sacrifices. 
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n avait , deux ans auparavant, a^i de même avec 
prudence et modération «ivers la TtUe de Besan- 
çon. Elle ne lui appartenait point, étant libre et 
impériale ; mais , «>tourëe de tous côtés par le ter- 
ritoire de la comté de Boiu^t^e, elle avait con- 
tracté alliance avec le Duc, et s'était eng^ée à lui 
payer une sMnme chaque année. Comme le paie- 
ment tardait, il envoya un de ses dtevaliers, qui 
se montra si insolent et menaçant que les bour- 
geois de Besançon le mirent en prison. Maître 
Garnier, prévôt de Dormans, reçut alors cmo- 
mission du Duc d'aller réclamer la délivrance 
du chevalier. Sans écouter les gouverneurs de la 
ville ni recevoir leurs excuses, il traita tous les 
dtoyens de Besançon de mutins et de vilains, et 
signifia qu'il mettait leur corps sous la main du 
Duc. N'était la forme de justice dtmt il usa , il ne 
fât point sorti sain et sauf de la ville et n'aurait 
pu édiapper à la colère des hàhitans. $nr son 
rapport, le Duc ordfnma au bailli de la Comté 
de faire un mandement de prise de corps contre 
tous les citoyens de Besançon. Quatre furent sai- 
sis hors des portes et emmraiés au château de 
Gray. En même temps défense fut faite de com- 
muniquer avec la ville; de sorte que les paysans 
n'y pouvaient plus porter de vivres au marché. 
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Les gens de Besançon commençaient à murmu- 
rer et à s'émouvoir, disant que si le Duc voulait 
en ^ir de la sorte, il valait niieus avoii* guerre 
avec lui. On lui envoya une ambassade à Paris , 
où il se trouvait , et l'on fit de grandes proces- 
sions où les précieuses reliques furent portées, 
implorant le Saint-Esprit pour que l'affaire se pôt 
accommoder. Le Duc ne voulut pas les pousser à 
l'extrémité ; quelque chose fut cédé de part et 
d'autre, et le bon accord ftit rétabli ". 

Mais le duc de Bourg<^e ne pouvait donner 
les mêmes soins à l'administration du royaume. 
Il ne l'avait jamais gouverné d'uoe manière du- 
rable et sans partage. Ce n'était point son do- 
maine , l'héritage de ses enfans. Il ne s'agissait 
pomt âe ses vassaux ni de ses sujets. D'ailleurs, 
chaque provioce avait ses coutumes, ses privi- 
l^es qu'elle défendait de son mieux. La ;rfiis 
grande paille de la France était distribuée en 
apanages ou en gouvememens à des princes dont 
l'autorité était fort abstdue. Ainsi le duc de Bwri 
conduisait presqu'à son gré le Languedoc, le 
Umoasin, l'Auvergne, le Berri et le Poitou. Lé 
duc d'Orléans avait aussi de vastes domaines. 

■ ManiiKrit ileM. Ségain (de BcKançon).' 
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Sans être princes, les autres grands seigneurs se 
soumettaient difficilement à l'autorité du roi. et 
auraient encore plus résisté aux commandemens 
du duc de Bourgogne. Il avait assez à faire de ran- 
ger ceux de ses propres États sous sa r^le et sa 
justice. Il ne s'occupait donc que des plus grands 
intérêts du.royamne, de la guerre, de la pais, des 
alliances, des subsides à demander, et encore 
sans pouvoir surveiller leur entrée ni leur em- 
ploi. 

En ce moment c'était l'union de l'Église qui 
demandait ses premiers soins ; quelque puissant 
qu'il parût être à son retour de Bretagne , il ne 
pouvait guère lutter contre le parti, tous les 
jours plus fort, qui blâmait la soustraction d'o- 
béissance. Les cardinaux mêmes avaient com- 
mencé à se repentir de leur rupture avec , le pape , 
et quelques uns s'occupaient de se réconcilier avec 
hii; Louis d'Anjou, roi de Sicile et de Provence, 
lui témoignait les plus grands égards. L'Espagne 
avait des ambassadeurs à Paris pour travailler 
en sa faveur. Le Languedoc et les provinces du 
Midi étaient contraires à ce qu'on avait fait. Lo 
duc d'Orléans, revenu du Luxembourg , était tou- 
jours ardent pour cette cause, et, à dire vrai, 
tous les fidèles étaient au moins étonnés de VMr 
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l'ËgUse sans chef. Les ducs de Berrî et de Bour- 
gogne, malgré leùt désir de persister dans ce 
qa'îls avaient voulu, fiiïent obligés de céder ; une 
assemblée générale du clergé fut indiquée pour 
le 15^ de mai". Avant cette époque, un nouvel 
événement vint encwe rendre l'afTaire-plus diffi* 
cile it régler. 

11 y avait cinq années que le pape Benoit était 
gardé dans son palais d'Avignon par des gens 
d'armes qui veiltai^it avec soin à ce qu'il ne 
pût s'évader ; ils avaient même , depuis quelque 
temps , reçu du duc de Bourgogne l'oirdre de ne 
laisser sortir ni entrer aucune lettre du palais. 
Las de cette captivité, et d'après des conseils qui 
lui parvinrent de Paris, le pape résolut de s'é- 
chapper. Un des principaux chevaliers qui com- 
mandaient le siège était sire Robert de Braque- 
mont, gentilhomme normand ; il allait et venait 
à son gré du camp au palais. 

Le pape fît si bien qu'il mit ce vaillant homme 
dans ses intérêts. Le 12 de mars 1403, il réussit 
à s'échapper déguisé, n'emportant avec lui, se- 
lon l'usage des papes, qu'une boite renfermant 
le corps de Notre Seigneur ; il gardait aussi avec 

' Le Heligieux de Saint-Denis. 
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soin une lettre du roi de Fraiïce, qui lui mandait 
que, nonobstant le bruit public , il n'avait jamais 
voulu ni approuvé la soustraction d'obéissance. 
Le pape entra d'abord dans une maison de la 
ville, où plusieurs g^itilsbommes iîançais vin- 
rent lui baiser Içs pied» et lui montrer le plus 
grand respect. An sortir d'Avignon , il arriva à 
Gfaâleau-Renard, petite ville voisine , où il trouva 
une escorte de cinq cents bonunes que ses parti- 
sans luL avaient amenée d'avance. Là, se trou- 
vant en sûreté, il se fit raser, car il avait juré de 
ne point couper sa barbe tant qu'il serait captif. 
II était si joyeuit, qu'ayant demandé au barbier 
qu'il fit appeler de quel pays îl était, et cet homme 
ayant répondu qu'il était Picard : < Tant mieux, 
« dit-il, cela tait mentir ces Normands qui avaient 
% prranis de me faii% la bail»e. * 

Dès le premier jour il écrivit au roi de France 
une lettre tout alTectueuse ; il lui mandait qu'a- 
près s'être soumis à une loi^ue captivité, dans 
l'espoir d'être utile à la paix de l'Ëglise, voyant 
que ses soulTrances étaient plutôt un obsiade à 
l'exécution de ce dessein, il avait quitté sou pa- 
lais. 11 espérait que le roi se réjouirait de l'ap- 
prendre , et il allait s'occuper plus efficacement 
que jamais de relever de son oppression l'Église, 
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sainte ^iise de Jé»i»-Christ. La protection di- 
vine n'avait sans doute, disait-il, favorisé sa re- 
traite que pour lui donner les moyens de tra- 
vailler à la gloire de la foi catholique, et aussi à 
rbonneur du roi, S4»i cher fils, et de sa noble 
maison. Dès qu'on vit le pape en liberté , on chan- 
gea fH-cmiptenient à smi ^ard. Les cardinaux 
s'empressèrent de solliciter leur pardon; les 
boui^eois d'Avignon le supplièrent de rentrer 
dans lem' ville ; des évêques et des docteurs, au- 
paravant animés contre lui, le- firent assurer de 
leur fidélité. 

Les cardinaux obtinrent assez promptement le 
pardon du pape. Il leur permit de se présenter 
devant lui. Ce fiit à ses pieds, les deux genoux 
enterre, les mains jointes, les larmes aux yeux, 
qu'ils l'assurèrent de leur repentir, et lui protes- 
tèrent de leur fidélité. Il leur fit quelques repro- 
ches, mais avec douceur, révoqua les bulles par 
lesquelles il leur avait interdit le droit d'élection , 
et, pour mieux montrer sa bonté, il les retint à 
diner avec lui. Haïs qudle fut leur frayeur lors- 
qu'au lieu de voir, comme à la coutume, dans la 
salle du repas, une compagnie d'ecclésiastiques, 
ib la trouvèrent pleine de gens d'armes ! Us cru- 
rent que leur dernier moment était arrivé, et 
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qu'à uu signal donné Us allaient être massacr^; 
Co n'était poiu-tant que le cortège habituel dont 
le pape avait jv^é à propos de s'environner, et 
qui le suivait même à l'église'. 

Comme cette nouvelle cour toute guerrière 
était exigeante et coûteuse, le pape eut en peu 
de temps épuisé ses trésors. Sa vaisselle d'or et 
d'ai^eut se convertit en plomb et en étain. Les 
gens d'Avignon, qui déjà craignaient son res- 
sentimrait, furent «icoredans des transes plus 
vives lorsqu'ils connurent sa détresse; ils sa- 
vaient que rien n'est si impitoyable qu'un prince 
qui manque d'ai^ent. Cependant il leur accorda 
un pardon général , exigeant seulement que son 
palais fût r^)aré, et que la ville reçût ime forte 
garnison d'Ar^onais. 

Le pape députa bientôt auprès du roi les car- 
dinaux de Poitiers et de Saluées. Ils furent reçus 
en grande audience le 23 de mai 1403, devant le 
roi, son frère, ses oncleset ses principaux ser- 
viteurs. Le cardinal de Poitiers parla fort adroi- 
tement , CTi ménageant ce qu'il pouvait y avoir de 
contradictoiredans la conduite du sacré collège, 
et s'efforça de montrer que la soustraction était 

' Le Itcligieuï de Saim-DinU. 
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un moyen injuste et impolitique de parvenir à ' 
l'union, lors même qu'on voudrait supposer au 
pape une blâmable obstination. Il entra ensuite , 
dans l'éloge de ce pontife, parla de sa douceur, 
de sa déférence pour les prilices de France , de 
sa résolution de les accepter pour juges de ses 
iniérêts ; il prit à témoin le duc d'Orléans, qui 
avait, dit-il, eu main des preuves écrites des dis- 
positions toutes pacifiques du pape ; enfin il pro- 
posa de revenir à l'obéissance. 

Les Universités de Toulouse, Montpellier, An- 
gers et Orléans avaient envoyé des députés ; ils 
appuyèrent cette opinion. Mais l'Université de 
Paris, dominée par les docteurs de la nation de . 
Normandie, tenait à la soustraction qu'elle avait 
conseillée. Les ducs de Bourgogne et de Berri 
étaient aussi loin de céder. Le roi déclara aux 
cardinaux que l'assemblée du clergé étant sur le 
point de se réunir, il allait attendre son avis. 

Le duc d'Orléans, qui voulait absolument faire ^ 
prévaloir le parti du pape, rompit toutes les me- 
sures de ses oncles. Il s'empara entièrement de 
l'esprit du roi. 11 le fit d'abord consentir à ce que 
les voix du clergé, au lieu d'être prises en assem- 
blée et après délibération, fussent recueillies en 
secret i>ai' chaque métropolitain, qui demande- 
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rait par écrit l'opimoQ des ecclésiastiques de son 
ressort. Cela fait, il profita d'un moment ou ses 
oncles n'étaient point à l'bàtel Saint-Paul, et en- 
tra chez le roi avec les deux cardinaux et quelques 
prélats. C'était à l'issue du sommeil de midi ; le 
roi était en son oratoire. Le duc d'Orléans lui dit 
que le plus grand nombre des voix était pour la 
restitution d'obéissance; le roi repondit qu'il en 
était content, qu'il tenait Benoit pour un savant 
et honnête homme, et qu'il ne se souvenait pas 
d'avoir signé la soustraction. Son frère prit aussi- 
tôt le crucifix sur l'autel, et lui fit jurer de ren- 
trer sous l'obéissance du pape. On en dressa acte 
stœ-le-champ: le roi signa : sans plus attendre, on 
se mit à chanter le Tei^eum dans l'oratoire même, 
et le roi l'entendit bien dévotement à genoux. 
Aussitôt l'ordre fut envoyé à toutes les églises de 
célébrer des actions de grâces. En un instant les 
clodies furent en branle : ce fut ainsi que le duc 
de Bourgt^ne et le duc de Berri apprirent la 
grande résolution qu'on venait de prendre'. 

Ils arrivèrent à l'hôtel Saint-Paul, et portèrent 
au roi d'amères plaintes sur le procédé qu'on 
avait suivi pour décider une telle affaire ; le duc 

' Le Keligieiu de Saint -Denis. 
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de Bourgogne demanda que tout Ait annulé, et 
qu'on délibérât avec la matarité convenable. Le 
roi ne put répondre autre chose, sinon que son 
frère lui avait semblé agir par un saint zèle pour 
la religion, et s'était engagé au nom du pape à 
des condilions fort raisonnables. On les fît lire, 
mais le duc de Bourgogne ne cédût point Le 
lendemaia il y eut k l'bôtel des Tournées, diez 
le duc de Berri, une asaraablée de prélats où vint 
le duc de Bourg(^ne. Le diancelier s'y rendît, fît 
de nouveau connaitre la volonté du roi et les 
promesses que le pape avait faites au duc d'Or- 
léans. Le duc de Bourgt^ne n'avait nulle con- 
fiance en de telles promesses, et le duc de Berri 
pas beaucoup davantage ; mais son neveu avait 
dans l'intervalle réussi à le gï^çner. Il s'effoi-ça de 
concilier les deux partis, et d'amolUr la résolu- 
titHi de son frère. Parmi les prélats, les uns se 
soumettaient, d'autres d^nandaient du temps 
pour se consulter. On en ét^t à ce point , lors- 
qu'arriva aux princes un ordre du roi de se ren- 
dre sur-le-champ près de lui. Ils le trouvèrent 
prêt à monter à cheval pour se rendre à Notre- 
Dame, où il allait rendre des grâces solennelles 
pour la restitiition d'obéissance. Il Ëillut le suivre: 
la messe fut célébrée par le cardinal de Poitiers ; 
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et maître Pierre d'Âîlly, évéque de Cambray, qui 
avait été un des plus ardens promoteurs dé la 
soustraction, iit un beau sermon pour annoncer 
le retour à l'obéissance. 

Les choses étant ainsi consommées; le duc de 
Berri ût consentir le duc de Bourçogne à ne s'y 
point opposer. L'Université eut encore plus de 
peine a céder. Les Français et les Picards pen- 
chaient pour l'obéissance ; les Allemands restaient 
neutres; les Normands n'en montraient que plus 
d'opiniâtreté. Cependant , se trouvant seuls , ils eu 
eurent honte , et après- trois jours se rendirent. 

Une telle conduite de la part du duc d'Orléans 
ralluma toutes les discordes entre le duc de Bour- 
g<^ne et lui. Déjà, au mois d'avril, le crédit tou- 
jours plus grand de la reine avait déterminé un 
notable changement. Le roi avait ordonné la 
formation d'un nouveau conseil d'État où de- 
vaient siéger la reine, les princes, le conné- 
table, le chancelier et divers conseillers. Les 
affaires devaient se décider par le plus grand 
nombre de voix. Un autre édit ' prescrivait à la 
reine, aux princes, aux évéques, aux principaux' 
se^neurs, aux premiers bourgeois des bonnes 
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villes , de prêter serment entre les mains du chan- 
celier de n'obéir à nul autre qu'au roi. La mé- 
Bance et les inquiétudes étaient si grandes, qu'on 
ajouta à ce serment celui de reconnaître, après la 
mort du roi , le Dauphin , duc de Guyenne , pour 
roi , souverain et naturel seigneur. L'édit fut porte 
par le connétable et le chancelier au parlement, 
où il fîit publié en présence des geus du roi, des 
avocats, des secrétaires^reffiers, notaires et huis- 
siers de la cour, qui en jurèrent tous l'exécution 
sxu* les saints Évangiles. 

Le même esprit et la même influence firent en 
même temps déclarer, en cas de mort du roi, 
l'abolition de toute minorité pour son successeur. 
Quel que fût son âge, il devait gouverner le 
royaume comme roi, par lui-même et en son 
nom, en prenant les avis des plus proches de son 
sang et des plus sages de son conseil. C'était pré- 
venir la nomination d'un r^ent, et détruire la 
sage distinction établie entre la garde du roi et le 
gouvernement de l'Etat.. 

L'union de la reine et du duc d'Orléans com- 
mençait à devenir si intime et si publique , que ces 
ordonnances étaient évidemment dirigées contre 
le duc de Boulogne. Néanmoins, il fit paraître, 
peu de jours après leur publication, les plus écla- 
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tantes marques de son pouvoir : il maria trois 
enÊins de son fils, le comte de Nevers, avec trois 
enfans du roi. Louis, duc de Guyenne, Dauphin, 
fut fiancé avec Marguerite , fille ainée du comte 
de Nevers; Hichelle de France, quatrième fille 
du roi, avec Philippe de Bourgc^e, qui depuis 
fut duc de Bourgt^e ; le troisième eng^^ement 
de mariage fut celui de Jean , duc de Touraine, 
second fils du roi, avec une antre fille du comte 
de Nevers. Les motifs que d<mna le roi , dans ses 
lettres patentes, furent sa reconnaissance pour 
les grands et signalés services qu'il avait re^'us 
de scHi oncle le duc de Boui^ogne, dans le gou^ 
vemement de sa personne et du royaume ; l'avan- 
tage que ses enfans devraient retirer de leur ^- 
liance avec une maison si puissante, et le prt^t 
qui résulterait pour le royaume d'avoir un tel 
secours contre ses ennemis '. 

Le duc de Bourgogne se surpassa dans les fêtes 
qu'il domia en cette occasion. Mais ces deux jeit- 
nés princes, dont le mariage venait d'être si' p<Hn- 
peusemeht célébré, n'étaient pas destinés par la 
Providence à parvenir au trône ; comme lés deux 
fils que le roi avait déjà eus avant eux, ils de- 

' Histoire de Bouigtigne. 
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vaient mourir jeunes , et la couronne devait venir 
à l'entant qui était né peu de semaines avant le 
21 février, et qui avait reçu le nom de Charles, 
du sire d'Albret, connétable de France, son par- 
rain. C'était ce jour-là même qu'il venait d'être 
revêtu de l'ofBt» de connétable; il succédait à 
un vaillant et digne chevalier honoré de tout le 
royaume, au connétable de Sancerre, ce vieux 
frère d'armes de Buguesclin. Bien qu'il le sur- 
passât en naissance, il n'en avait pas moins été 
simple en ses manières, ennemi du ^te, sans 
ambition et sans avidité, exact dans la discipline, 
infatigable dans la guerre ; il mourut avec une 
grande piété et conservant toute sa raison. Se 
voyant près de sa fin , il se fit donner l'épée de 
connétable, c Je l'ai ûdèlement gardée durant plu- 
a sieurs années, diUl , et me suis acquitté de mon 
« olBce loyalement et avec soin ; raaintaiantje la 
• rends au roi , je me recommande à ses prières, 
■ et lui demande , pour toute grâce, de permettre 
c que je stÀs inhumé dans l'église de Saint-Denis, 
« à laquelle j'ai toujotK« eu xme dévotion parti- 
« culière. » 

Le duc d'Orléans , qui assistait à ses derniers 
momens, et qui l'avait toujours aimé, lui promit 
d'obtenir cette faveur du roi, et aussi de foire 
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payer trois mille écus d'or, qui lui étaient dus 
sur les gages de son office, pour fonder une cha- 
pelle en cette église'. 

Ses funérailles lurent solennelles. Le duc de 
Boui^t^ne et les autres princes y assistèrent et 
donnèrent des marques de leur profonde dou- 
leur. Toutefois le duc d'Orléans oublia de &irâ 
payer la somme destinée à la chapelle. 

Le choix du sire d'Albret pour succéder à ce 
grand chevalier ne fiit pas approuvé; c'était, il 
est vrai , le cousin du roi ; sa mère était Mar- 
guerite de Bourbon, sœm- de Jeanne, reine de 
France; mais il était de petite taille, faible, boi- 
teux, sans expérience des armes, sans gravité 
dans les mœurs, et peu fait pour conduire les 
armées du royaume. 

Cependant il semblait que la France eût be- 
soin , plus que jamais, de vaillans et halùles hom- 
mes de guerre. Bien que les trêves eussent été 
renouvelées avec l'Angleterre , que de part et 
d'autre on se donnât sans cesse des assurances 
pacifiques, et qu'il y eût des conférences con- 
tinuelles pour accommoder chaque différent, on 
pouvait presque dire que les deux royaumes 

' Le Religieux de SninNDenis. 
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élaieat en guerre. Le roi d'Angleterre, encore 
mal assaré sur son trône, avait continuellement 
à C(Hnbattre et à punir des reventes et des conju- 
rations. Les Écossais profitèrent de ses embarras 
pour marcher contre lui , et bientôt des chevaliers 
français s'en allèrent chercher dans leur armée 
l'occasion de combattre les Anglais. Au mois de 
juillet 1402, ils perdirent une grande bataille à 
Homeldon. Parmi les prisonniers se trouva entre 
autres le sire Pierre Desessarts, chevalier des 
plus estimés de la noblesse de France. Comme il 
n'était point riche, des commissaires fiirent nom- 
més pour demander et recueillir, parmi les gen- 
tilshommes ou autres, l'aident nécessaire à sa 
rançon. Le comte Doi]^las, qui était depuis long- 
temps l'ami et le frère d'armes des seigneurs fran- 
çais, lîit aussi, bien qu'Écossais, racheté de la 
même sorte. 

De leur côté , les Anglais se livraient à de cxm- 
tinuelles pirateries ; ils prenaient les vaisseaux 
qui amenaient les vins de Bordeaux à La Ro- 
chelle , on qui sortaient de ce port pour les por-: 
ter ailleurs; ils descendirent sur l'tle de Rhé et y 
pillèrent une abbaye. Ils ne faisaient pas moins 
de maux sur les côtes de Bretagne et de Nor-, 
mandie, où les pêcheurs n'osaient plus aller en 
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mer. On accusait le roi d'Angleterre de souffrir 
et d'encourager ces brigandages ; ses ambassa- 
deurs les désavouaient, ctsnme ceux de France 
désavouaimt les entreprises faites en Guyenne, 
les secours donnés aux révoltés, le défi du duc 
d'Orléans et tout ce qui semblait une violation des 
trêves. Le conseil du roi défendait toujours toute 
tentative conti-e les Anglais; comme on savait 
qu'il était fort divisé, et que si le duc de Boui^o- 
gne voulait la paix, le duc d'Orléans favorisait la 
guerre, il se commettait chaque jour des actes de 
violence; tant on connaissait peu le bon ordre, 
tant on savait mal obéir à la volonté du roi ! D'ail- 
leui^ ce n'était pas une diose rare que de voir un 
simple se^neur délier, en son nom, un roi et lui 
laire la guerre. 11 y avait un brave écuyer du 
comté de Guines , nommé Gilbert de Fretun , qui 
avait toujours refusé le sermmt de fidélité à l'An- 
gleterre, et qui depuis treize ans gardait la côte 
de Picardie contre les pirates , en faisant lui-même 
le même métier. Il envoya défier le roi d'Angle- 
terre, et ayant équipé deux forts vaisseaux, ra- 
vagea les côtes, jusqu'à ce qu'enveloppé par des 
forces supérieures il périt en se défendant vail- 
lamment '. 

> Le Religieux de Saint-Deuiis. ' 
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Le sire de Clisson ne voulut pas non plus souf- 
frir patieanment les insultes journalières des An- 
glais contre les Bretons; il fit faire un armement 
considérable. La circonstance semblait hem'euse : 
une nouvelle révolte venait d'éclater contre le roi 
d'Angleterre ; le comte de Northumberland, qui 
jusqu'alors avait été son plus ferme appui, en 
était le chef. 

Les Bretons mirent en mer plus de douze cents 
hommes , sous les ordres du sire de Penhouet , 
amiral de Bretagne , et du sire Guillaume Duchâ- 
tel. Bs commencèreni par aller attaquer une flotte 
anglaise qui était à l'ancre près de Saint-Mahé. 
Le combat fut terrible et animé par la vieille 
haine réciproque des Anglais et des Br^ns. En- 
fin ceux-ci l'emportèrent, et ramenèrent dans 
leurs ports plus de mille prisonniers. Encoura- 
gés par cette victoire, les Bretons résolurent 
de descendre en Angleterre. C'était précisément 
alors que le roi Henri était contraint de porter 
toutes ses forces vers le nord pour combattre les 
Gallois et le parti du comte de Northumberland. 
L'entreprise bretonne fut plus considérable en- 
core que la première. On s'empara d'abord des 
iles de Jersey et Guemesey. De là on descendit 
près du port de Plymouth, et la ville fut siu^rise 
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et brûlée, ainsi que les environs. Hais le roi d'An- 
gleterre venait de remporter une victoire com- 
plète à Shrewsbury au mois de juillet 1403, et 
les Bretons se retirèrent chargés de butin. . 

Les Anglais tardèrent peu à se venger. Ils équi- 
pèrent ime flotte nombreuse, montée d'environ 
dix mille hommes, descendirent à Saint-Mahé 
près de Brest, y trouvèrent peu de résistance, et 
mirent tout à feu et à sang. Puis ils se rem- 
barquèrent, et rencontrant un énorme convoi 
chargé des vins du Poitou, ils s'en emparèrent'. 

C'était aussi la même amiée et quelques mois 
avant, que messire Waleran de Luxembourg. 
comte de Saint-Pol, allié de la maison royale do 
France et gouverneur de la Picardie, avait en- 
voyé défier le roi d'Angleterre, dans les termes 
suivans : « Très-haut et très-puissant prince 
« Henri, duc de Lancastre : moi, Waleran de 
« Luxembourg, comte de Lîgny et de Saint-Pol, 
« considérant l'afOnité, amour et confédération 

< que j'avais avec très-haut et puissant prince 
( Richard, roi d'Angleterre, dont j'ai eu la sœur 

< pour épouse; considérant la destruction dudit 
« roi, don' vous êtes notoirement coupable et 

' Le Religieux de Sainl-Denis. ' ,. 
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« grandement diftamé ; de {dus, la grande honte 
« et le dommage que moi et ma génération des- 
« œndant de lui, en pourront recevoir au temps 

< à venir, et l'indignation de Dieu toutrpuissant, 
« ainsi que celle de toutes personnes raisonnables 
« et honorables, que je mériterai , si je n'emploie 

< pas toute ma puissance à venger la mort dudit 
« roi dont j'étais allié; en conséquence, je vous 

< fais savoir par ces présentes que je vous nuirai 
« en toutes manières que je pourrai ; tous les 
« dommages que je pourrai vous faire, tant par 
« moi que par mes parens , mes hommes oumes 
• sujets , je vous les ferai , soit par terre , soit par 
« mer, toutefois hors du royaume de France; 

< cela, pour les causes ci-dessus exposées, et 
« nullement pour ce qui a pu ou pourrait se pas- 
« ser entre mon très-redouté et souverain sei- 

< gneur le roi de France et le royaume. d'Angle- 
f terre. Etce, je vous certifie par l'empreinte de 
■* mon sceau. Donné en mon château de Luxem- 
« bourg , le disiMie jour de février 1 403 '. • 

Ce défi , malgré la réserve que le comte de Saint- 
Pol y avait insérée , fut blâmé comme contraire 
a la trêve, d'autant que l'entreprise était com- 
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posée entièrement d'hommes d'armes fran^-ais. 
Elle était ridicule aussi par le peu de puissance 
dont disposait le comte de Saint-Pol. Aussi le roi 
Henri touma-t-il ce défi en raillerie et n'en fit-il 
nul compte. Le succès répcmdit à fidée qu'on 
ea avait conçue. Un débarquement dans l'ile de 
Wight fut repoussé par les seuls habitans. ou plu- 
tôt échoua par la crainte de voir arriver une flotte 
anglaise au secours. Le roi Henri fit dire alors au 
comte de Sain^Pol qu'il était fêché de ce qu'il 
n'avait point voulu entrar dans ses États; que 
pour lui , il espérait mieux faire et le viater dans 
le comté de Saiut-Pol. £n effet, le comte de Som- 
merset, gouverneur de Calais, que les gens du 
comte de Saint-Pol avaient eu la sotUse de venir 
iiisulter, en venant une nuit attadier à la porte 
' de la ville uue potmce on il était suspendu en 
effigie, sortit de la place, et saccagea sans rési- 
stance le domaine de ce seigneur '. 

Malgré 1^ protestations déloyauté et de désir 
de la paix qu'on se renouvelait fréquemment , il 
fallait donc songer à la guerre : véritablement 
elle était commencée. C'était dans ce moment-là 
même que la conduite du duc d'Oriéans dans l'af- 

' Le Keli|;iciii du S-tinl-DKn». 
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faire de la soustraction avait irrité plus que ja- 
mais le duc de Boui^t^e ; aiors le conseil du 
roi avisa que ce serait une sage précaution de les 
Soigner tous deux du gouvernement et de les em- 
frfoyer à la guerre. Le duc de Bourgogne reçut 
l'ordre d'aller en Flandre préparer le siège de 
Calais , et le duc d'Orléans , de se rendre dans la 
Cuyenne. 

L'état du roi allait toujours empirant ; il re- 
tomba malade peu après qu'il eut signé la resti- 
tution d'obédience, eut quelques bons intervalles 
vers la fm du mois de juin, puis demeura sans 
raison jusqu'au mois de décembre. On prenait 
beaucoup moins de soin de lui , et I'oh n'espérait 
plus le guérir. Cependant on prêta de nouveau 
l'oreille à des sorciers , qui se vantèrent de dé- 
couvrir le secret de sa maladie. Ils étaient quatre : 
un prêtre , un clerc, un serrurier et une femme. 
On résolut d'essayer encore et de permettre leurs 
conjurations. Le prêtre fit faire un grand cercle 
de f^ porté sur douze colonnes , et douze chaînes 
y étaient attachées. La machine fut placée au plus 
épaiis d'une forêt. Il demanda que douze person- 
nes se laissassent enchaîner, prolestant qu'il ne 
leur arriverait aucun mal. Tant par curiosité que 
par dévouement à la santé du roi , il se présenta 
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douze iiommes notables, chevaliers, ecclésias- 
tiques > bourgeois, magistrats. Ils firent tout ce 
que voulut le prêtre, se soumirent atout; mais 
l'on ne vit rien, on n'entendit rien. Il donna 
pour raistm que les douze personnes avaient fait 
le signe de la croix , ce qui avait rompu tout lé 
chamie. Bien des ^ens tio^nt édifiés de cette 
marque de la force de notre religion. D'autres 
rapportèrent qu'un des compagnons du sorcier 
avait avoué au prévôt de Paris que tout n'était que 
tromperie. Quoi qu'il en soit, ils furent bràlés 
' vifs ; et une grande grêle ayant peu de jours après 
ruiné la récolte des vignes, le peuple n'en cher- 
cha point d'autre cause'. 

Au même temps, il iiit grandement question 
d'un autre homme , qui avait vu des choses bien 
merveilleuses. II était depuis loi^-temps curieux 
de parler au diable, il ^i cherchait sans cesse les 
moyens , et s'enquérait en tous lieux qui pourrait 
le lui mcmtrer. "Quelqu'un lui conseilla d'aller 
dans le sauvage pays d'Ecosse. Il s'y raidit ; 
quand il y fut, on lui indiqua une vieille femme 
qui passait pour se mêler de ces choses-là. 11 s'a- 
dressa à elle. Elle lui montra de loin un vieux 

- ' Le Kdigicut de Saint-Deoii. — Juvémil. 
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château tout ruÎDé, où il n'y avait plus que les 
murailles et des débris couverts de ronces et d'é- 
pines. Elle lui dit d'aller en cet endroit, d'y rester 
sanscrainle, et qu'il trouverait quelqu'un à qui 
il pourrait parier. 11 s'y rendit hardiment; quand 
il y eut resté un peu de temps, on apporta un cer- 
cueil ouvert qu'on posa sur deux grosses pierres ; 
et alors il vit arriver des nuées de corbeaux au 
nombre de plus de dix mille, qui déchamèrentle 
corps couché dans cette bière, ne lui laissant que 
1^ os : puis le cercueil fut refermé et emporté. A 
l'instant parut devant lui une sorte d'homme, 
qui semblait comme un More d'Afrique. Liû, 
sans se troubler, lui demanda quel était ce corps 
ainsi déchiré par les corbeaux. Le More répondit 
que c'était le roi Salomon, et qu'il en devait 
soufirir autant tous les jours jusqu'à la fin du 
monde, mais ne serait pas damné. Ensuite il fit 
au More trois questions. La première, sur la 
chose qu'il avait le plus envie de savoir ; mais ja- 
mais il ne voulut répéter à personne ni les paroles 
de sa demande, ni celles qu'on lui avait réprai- 
dues. La seconde question fut de s'iuformer des 
trésors perdus. Le More répondit que jamais ni 
lui ni ses compagnons ne les révéleraient , parce 
qu'où les gardait pour l'Ante-Christ. Il s'enquit 
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par la truisième question de ce qui adviendrait 
de la ville de Paris, et si elle serait détruite à 
cause de la dissolution qui y r^nait et des pé- 
chés inânis qu'on y commettait. 11 lui fut répondu 
qu'il s'y faisait aussi beaucoup de bonnes actions, 
et qu'il y avait d'honnêtes personnes dont les 
prières sauveraient la ville, mais qu'elle souffri- 
rait de grands maux , et qu'on y verrait de cruelles 
divisions'. 

Cette dernière prédiction n'avait rien de mer- 
veilfeux ; chaque jour tous les hommes sages gé- 
missaient d'une disc(H'de qui devenait de plus en 
plus menaçante, et qui perdait le royaume. La 
commission qu'on avait donnée à chacun des 
deux princes se trouva bienUît inutile. Le duc 
d'Orléans était parti en grande compagnie : il 
avait d'abord lait une entrée magnifique dans 
sa ville d'Orléans. L'Université lui adressa une 
belle harangue, et il était si docte prince, qu'il 
répondit sur-le-champ, reprenant, sans en rien 
omettre, tous les points traités par l'orateur. Le 
lendemain il vint en procession à l'église de 
monseigneur Saint-Aignan , patron de la ville, 
et, selon l'usage, se vêtit d'uil habit de cha- 
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noine. Il reçut de beaux présens de ses sujets. 
Ce fut là tout le résultat de son voyage, et du 
grand et coûteux armement qu'il avait fait. La 
victoire que le roi d'Angleterre avait remportée 
sur les révoltés arrêta les projets de guerre , et 
l'on se promit encore d'observer la trêve. Pendant 
ce temps-là, le duc de Boui^ogne faisait des dé- 
penses plus grandes et aussi inutiles. H voulut 
assiéger Calais, et l'on construisit par ses ordres 
une quantité de forteresses et de châteaux en bois 
pour entourer la ville comme avait lait autrefois 
le roi Edouard d'Angleterre quand il s'ean était 
emparé. Tout se trouva perdu. Lés peuples mur- 
muraienl de ce qu'on leur arrachait ainsi leur 
aident, qui ne profitait jamais à la chose pu- 
blique". 

Les deux princes étant revenus, les querelles 
recommencèrent sur les aflaires de l'Église. Mal- 
gré toutes les promesses que le duc d'Orléans 
avait faites au nom du pape, il n'en était ni moins 
absolu ni moins emporté. 11 éleva bientôt la pré" 
tention que toutes les collations de bénéfices- 
faites pendant la soustraction étaient nulles , et 
traita d'intrus l'abbé de Saint-Denis, qu'on lui 

■ Le Ruiigieui de Saint-Denis. 
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avait envoyé en ambassade; de nouvelles instan- 
ces lurent inutilement essayée^ Enfin le duc 
d'Orléans , qui s'était rendu garant de la conduite 
du pape , et qui avait montré tant de zèJe pour 
lui, tôt invite à l'aller trouver pour en obtenir 
plus de raison. Il se rendit au mois d'octobre à 
Marseille, où était le pape. Il en reçut un grand 
accueil, le pape le combla de caresses et lui té- 
moigna publiquement toute sa reconnaissance. 
Mais les semaines et les mois se passaient sans 
obtenir la réponse qu'on désirait. Alors le con- 
seil du roi se détermina à agir d'autorité.. Le duc 
d'Orléans n'était point présent pour défendre le 
parti du pape. Le 19 décembre, une déclaration 
du ' roi, portée au parlement, statua invariable- 
ment- que le pape n'avait ni approbation à don- 
ner ni finances à percevoir pour les bénéfices 
conférés avant la restitution d'obéissance. Les 
n^ociations du duc d'Orléans et les espérances 
qu'il pouvait concevoir d'un résultat heureux 
pour la paix de l'Église, se trouvèrent renver- 
sées. II revint au mois de février 1404 '. 

La guerre semblait déplus en plus inévitable 
avec le roi d'Angleterre, et le roi de France n'a- 

' L'année conuneofa le 19 aTril, 
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vait nul moyen d'y pourvoir. Les finances étaient 
épuisées : on n'avait point de quoi payer la solde 
des gens d'armes ; les dépenses domestiques du 
roi et des princes ne se taisaient qu'à force de 
dettes. Le conseil du roi s'efforçait de tenir se- 
crète une telle misère et de si grands embarras.- 
Le duc de Boui^<^ne s'opposait de tout son pou- 
voir à ce qu'on levât de nouvelles tailles : il vou- 
lait ménager les peuples méconteos et appauvris', 
et craignait de les pousser à quelque extrémité. 
Hais enfin il lui fallut céder à la nécessité. Une 
taille énorme et générale fut ordonnée, en pro- 
mettant qu'elle serait employée au bien de l'État 
et pour armer contre les attaques des ennemis '. 
Les princes sortirent de Paris le joiir où l'or- 
donnance fut publiée et criée au Chàtelet, tant 
ils en craignaient l' effet. Cependant la taille fut 
levée sur-le-champ avec une extrême rigueur. 
Les gens de justice n'eurent aucune part à la 
distribution ni au recouvrement de l'impôt. Il 
n'y avait nul recours contre les collecteurs. Ils 
faisaient vendre les meubles ; ils . traînaient en 
prison les personnes qui tardaient à payer, et 
ajoutaient une amende à leur quote-part, préten- 
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dant qu'on méritait punition pour avoir manqué 
aux ordres sacrés du roi. 

Quand tout cet aident fut recueilli , le conseil 
du roi ordonna qu'il serait enferme dans une 
tour du palais , et que rien n'en serait 6té que d'un 
ccmimun accord et pour la défense du royaume ; 
ce qui sanbla'fort sage à tons les gens de bien. 
Mais le duc d'Orléans, une nuit, accmupagné 
d'une nombreuse suite armée , sans se soucier 
du scandale, vint rompre la porte et enleva ce 
trésor ". 

Ilproûta, pour faire ce larcin, de l'absence du 
duc de Boui^ogne. Ce prince était pour lors dans 
ses Ëtats de Flandre. La duchesse de Brabant , 
dont il était héritier par sa femme, avait souhaité 
qu'Antoine de Boui^ogne, comte de Rethel, à 
qui son duché devait passer après la mort de 
Pbilippe-lerHardi, en prit dès lors l'administra- 
tion. Le duc de Boui^ogne venait donc faire re- 
conniutre son Tds par les Ëtats du pays. 

Au milieu des fêtes superbes qu'il donnait dans 
la ville de Bruxelles à la duchesse de Brabant, il 
tomba malade d'une de ces maladie^ populaires 
qui. dans ce temps-là, ravageaient fréquemilaent 

' Le Bdigicux du Saint-Denis. 
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les peuples pauvres et malheureux , et qui dépeu- 
plaient sans cesse desvilles sales et infectes. Bien- 
tôt le Duc se sentit proche de sa fin. Il demanda 
a ^e transporté à son château de Halle , où était 
one chapelle de la Vierge en laquelle il avait une 
dévotion particulière. La duchesse do Bourgogne , 
qui ^it à Arras, lui envoya sur-le-champ sa li- 
tière, mais il était trop fôible pour faire ce trajet 
autrement que dans une litière à bras. 11 se fit 
porter à l'église Notre-Dame pour y faire ses 
prières. Si cette divine assistance ne lui rendit 
point la santé , du moins elle le disposa à une lin 
chrétienne , où il montra une résignation et une 
fermeté dignes de sa vie. Jusqu'au dernier nïo- 
ment il conserva sa raison, tint les plus sages 
discours, et régla prudemment tout ce qui devait 
se faire après lui. Enfin, le dixième jour de sa 
maladie, sentant la mort approcher, il fit venir 
ses deux nobles fils, le comte de Nevers et le 
comte de Rethel ; il les exhorta à aimer, à servir 
Dieu et aussi le roi, à lui garder loyauté, comme 
lui-même avait fait durant toute sa vie ; à pren- 
dre à cœur le bien de la couronne et du royaume , 
à vivre entre eux avec concorde et amour, à 
servir et honorer leur digne mère, à bien se 
garder de trop grever leurs sujets , et à les aimei- 
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en bons pères. 11 leur recommaiula aussi ses bons. 
serviteurs , dont la douleur lui faisait tant de 
pitié. 

Ainsi mounit, le 27 avril 1 401, dans la soixante- 
treizième année de son âge , ce prince d<mt la fin 
devait être Foraine de tant de maux. Chacun 
savait qu'ils étaient tempérés et suspendus par sa 
prudence, et il fut regretté de tout le royaume. 
On se rappelait toutes ses bonnes qualités : après 
s'âre montré un hardi chevalier, il avait tou- 
jours été le plus prudent des princes du sang 
royal ; politique habile, célèbre par sa grande pré- 
voyance , ne disant rien sans en savoir les consé- 
quences, démêlant iacilement le vrai des choses, 
possédant aussi mieux que personne le langage 
convenable pour s'entretenir avec des ambassa- 
deurs et conclure des traités ; ami de la paix, tout 
vaillant qu'il était à la guerre; craignant de trop 
grever les peuples et de les jeter dans quelque 
révolte; sachant s'arrêter au point de s'en faire. 
aimer et de gagner leur confiance ; curieux de la 
r^le et du bon ordre, l'ayant mis en ses États 
autant qu'on le pouvait en ce temps-là. 

Il avait recueilli le fruit de son habileté ; car, 
profilant de toutes les occasions pour accroître 
lui et les siens, il avait en quarante années établi 
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une puissance égale à c^e des plus grands sou- 
verains de la chrétienté. 11 laissait ses enfans et 
ses petits-enfans riches et fortifiés par les alliances 
les plus hautes et les plus illustres. 

Les intérêts de sa famille et de ses domaines 
avaient passé avant ceux du royaume, toutefois 
il avait toujours aimé et défendu rhonneur de la 
France. Il avait été loyal serviteur de son digne 
frère le feu roi Charles V , sage régent et conseil- 
ler de son neveu Charles VI. On pouvait faire de 
graves reproches à son gouvernement; mais tout 
avait dépéri lorsqu'il avait été écarté des conseils. 
Savoir se faire aimer était aussi une de ses ver- 
tus; car il était sincère et assuré dans ses amitiés. 
Le roi Jean son père l'avait préféré à tous ses fils. 
Le roi Charles Y avait eu pour lui une affection et 
une confiance constantes, et lui de son côté avait 
toujours chéri et respecté sa mémoire. C'est lui 
qui , un an avant sa mort , fit venir la savante dame 
Christine de Pisan, fille de Thomas de Pisan, as- 
trologue de Charles V, et lui ordonna d'écrire 
une vie de ce roi , afin dé transmettre à la posté- 
rité le souvenir de ses vertus '. Il avait eu pour 
son neveu les plus tendres soins, et s'était fidèle- 

■ Chritline de Pîmd. 
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ment acquitté de la tâche que lui avait l^uée son 
frère mourant. Seulement il aurait dû l'élever 
plus sévèrement ei céder moins à ses désirs '. 

Son amour pour sa f^qme pouvait être cité 
ccmnne un rare modèle. Soit alTection et scrupule, 
soit irainte d'offenser une princesse alljère et 
emportée , il lui Ait toujours fidèle. Contre la cou- 
lume de tous les princes de son temps, il ne laissa 
aucun bâtard reconnu, et n'^it que des enfàns 
l^itimes : cette tendresse pour sa femme n'était 
pas sans quelque faiblesse, et détermina plus 
d'une fois sa conduite. 

I) était pieux, exact aux pratiques de la rdi- 
gion, et s'occupa toujours des intérêts de l'Église. 
Il fonda la belle cbartreuse de Dijon, et donna 
beaucoup auxcouvens et aux ^lises; moins pour- 
tant que le duc de Berri et le duc d'Orléans, ce 
que les moines remarquèrent *. Ils l'excusaient 
cependant à cause de la magniâcenœ qu'il avait 
introduite dans le service divin. Une de ses grandes 
dépensa était surtout la musique de sa chapelle; 
il y mit im fbsie inconnu jusqu'alors et fort supé- 
rieur à ce qui s'était fait chez les rois les plus 
pieux'. 

' Le Religieux d« Sùnt-Dcnit. — ' IiUm. 
' Hitloire de Bourgogne. 
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Son goût pour la pompe la plus splendide et 
sa prodigalité obscurcissaient néanmoins toutes 
ses vertus, en le jetant sans cesse dans des em- 
barras de finances dont il araït peine à sortir, 
même en employant des moyens peu dignes de 
loi. Son amour de l'aident n'^it ^a^ une sordide 
avarice, comme dans le duc de Berri ; sa magni- 
ficence n'était point put-e frivolité comme celle 
du duc d'Orléans. Outre une certaine idée de 
grandeur, i) entrait beaucoup de poTitique dans 
sa libéralité. Des présens ricbes et inuombraUes 
qu'il faisait, les pensiolos qu'il accordait à ses 
serviteurs et à ceux des autres princes, œ nom* 
bre prodigieux d'oiBciers de tontes sortes , dont 
il forma la cour de Bourgogne, et qui la fit de- 
venir le modèle de la cour des rois, contribué* 
rent à l'élever au-dessus de tous les autres prin- 
ces, et l'aidèrent à réussir dans ses entreprises; 
mais il en arriva que, monté au faite de sa puis- 
sance, maitre des plus vastes États, il ne laissa 
pas de quoi payer sa sépulture, ni acquitter Les 
dépenses journalières de sa maison, pour les- 
quelles ses officiers étaient honteusement pour- 
suivis. Et sa femme, cette princesse si fiera, 
craignant que les meubles et biens qu'elle pos- 
sédait en commun avec son mari ne fussent pas 
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suflisàns pour salisfaire aux créanciers , fit ce que 
les plus cbétivés bourgeoises ne faisaient pas 
sans honte; elle renonça authëntiquenient à la 
communauté, et s'en vint/diton, en signe de 
cette renonciation, déposer, selon la coutume, 
sa bourse, son trousseau de clefs et sa ceinture 
sur le cercueil de son mari '. 

En effet, ce' prince était dans un si grand dé- 
nûment, que, dès le lendemain de sa mort, ses 
deux fils mirent en gage son argenterie pour suf- 
fire aux premiers frais de ses funérailles. Son 
c6rps fut embaumé. Conformément à ses der- 
nières volontés, on le revêtit d'mie robe de char- 
treux, qu'on acheta à un couvent voisin. 

Le convoi fut digne de son rang. 11 prit sa 
route par Audenarde, Gourtray, Lille, Douai, 
Saint-Quentin, Troyes et Châtillon^ pour arriver 
à Dijon. Le deuil était mené par les trois fils du 
Duc, et par le comte de Richemout, frère du duc 
de Breti^ne. 

La ville de Dijon envoya au-devant du corps 
jusqu'au Val-de-Suzon, les maires, les échevins, 
cent des principaux bourgeois à cheval, et cent 
pauvres vêtus de noir, portant des torches de 

' Monâtrelet. — Mejrer. 
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cire. Tout fut magnifique et solennel duns cette 
triste cérémonie. 

Ce fut le 15 de juin 1404 que le corps de Phi- 
lippe-le-Hardi, duc de Bourgogne, fut déposé 
dans l'église des Chartreux qu'il avait fondée, et 
où lui tilt élevé un superbe tombeau en marbre 
avec les pierres qu'il avait lui-même achetées 
pour cet usage. 

Des services fimèbres lurent aussi célébrés à 
Paris. Le duc de Berri était tombé malade de la 
même maladie, dans son cbâteau de Bicétre près 
de Paris ; la crainte de la mort le saisit ; il fit implo- 
rer la miséricorde divine par des prières publi- 
ques, envoya, comme il l'avait fait souvent, des 
offrandes précieuses aux églises. Il donna, entre 
autres, ime croix d'or et de pierreries à Notre- 
Dame. Le clerçé ordonna des processions. Mais 
ceux qui n'avaient rien reçu pour cela, et qui 
aimaient le peuple, n'y assistèrent pas de bon 
cœur. 11 y en eut même qui, au Heu de prières, 
proféraient contre lui de publiques malédictions, 
à cause des tailles qu'il avait imposées et des 
exactions de toute sorte dont il avait chargé les 
sujets. Peut-être en sut-il quelque chose, car il 
témoigna un grand repentir de son avarice, et 
fit même une remise de vingt mille écus sur les. 
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derniers impôts'. Il guérit; mais, apprenant ta 
mort de son frère le duc de Boui^ogne, il en res- 
sentit une inconcevable douleur, et apporta un 
soin extrême au service qu'il lui fît faire aux 
Augustins. Le roi aussi, dès qu'il revînt à la rai- 
8oa, t^oigna un grand chagrin, et assista à Une 
semblable cérémonie dans l'élise des Gélestins. 
Philippe-le-Hardi laissa, trois fils et trois Mes : 
Jean, qui lui succéda; Antoine, qui prit le nom 
de duc de Limboui^; Philippe, qui s'appela le 
comte de Nevers; Marguerice. comtesse d'Ostre- 
nant, qui avait épousé Guillaume de Baviez ; 
Catherine, femme de Frédéric d'Autriche; Marie, 
comtesse de Savoie. Il avait perdu deux fils et 
une fille. 

' le Beligieux de Saint-Dcnû. 
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1404 — 1419. 



ANDis que le convoi du duc Phi- 
lippe cheminait lentement pour 
se rendreaulieudesasépulture» 
ses deux 61s aines, laissant le 
. deuil sous la conduite de Phi- 
lippe, leur plus jeune frère, et du comte de Ri- 
chemont, se rendirent à Paris. Ils venaient pré- 
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ter foi et hmimage au roi, qui, eii ce moment, 
était dans un bon inlertalle de santé. 

L'tiomœage rendu par les hét-itiers du duc de 
Bourgogne différa de ce qui se pratiquait ordi- 
nairement. Jean, comte ^ Nevers, rendit hom- 
vuge paor \3l première pairie du royaume et 
pour le duc^ de Boni^c^e par deux actes sé- 
parés. Il n'était point rare alors qu'un ofBce ou 
même qu'une simple pension f(ît donnée à fief. 

En màne leinps, et pendant le peu de jours 
qu'il passa à Paris, le aouveau Duc, assailli des 
demandes que faisaient tous les marchands, our 
vfiers et artisans, créanciers de son père, se vit 
forcé de leur abandonna les meubles qu'il avait 
laissés. Les tableaux, les tapisseries, les joyaux, 
les riches vètonens fiirrait vendus ou pris en paie- 
ment pour salisfeiire aux créances les plus pres- 
santes. De la sorte on acquitta une portion des 
dettes jusqu'à la somme de cent dix-neuf mille 
francs'. 

Le duc Jean retourna ensuite rejoindt-e le con- 
voi de son père, aûn d'assister à so& entrée à 
Dijon. La commune ctmçut à ce sujet quelque 
inquiétude. Elle craignit qu'au moyeh de cette 

' Hùloire de Bourgogne. 
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cérémonie lun^re, le nouveau Duc ne fît âon 
titrée ûams la ville sans jurer d'en maintenir les 
priril^es. Dès qu'on lui eut représenté cette dif- 
ficulté, il s'empressa d'y satisfaire en envoyant la 
déclaration suivante: c Jean, duc de Bourgogne, 
« comte de Nevers et baron de Doniy , à tous ceux 

< qui ces présraites lettres verront, salut : savoir 
i laiscHis que, comme pour recevoir et accueillir 
« plus grandement et plus honorablement les pré- 

< lats, barons, et autres gens d'église et séculiers, 
« qui, lundi prochmn, seront aux obsèques de feu 

< notre très-cher seigneur et père , à qui Dieu par- 

< donne, nous avons intention, s'il plaît àDieu, 

< d'aller et entrer en notre ville de Dijon ; et, 

< comme l'office sera long, et grande la presse 
( des gens qui y sei'ont, ^ que nous ne pOur- 
« rions bonnement laire le serment que nos pré- 
« décesseurs ducs de Bourgogne ont accoutumé 
t de Eure à leur première entrée dans ladite ville . 
« selon les privilèges «t libwté d'icelle, nous qui 

< voulons garder et maintenir lesdits privil^es 
« de notredite ville, voulons et aux maires et 
« échevins avons octroyé et accordé, octroyons 

< et accordons , que l'entrée que nous ferons ce 
« jour-là, sans jurer ses privilèges, ne lui soit 
• ou ne lui tourne à aucun préjudice ou diminu- 
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« tion desdits privilèges. En témoignage de quoi 
« arons fait mettre notre sceau à ces présentes. 

< DonnéàChanceaux.le 13^jourdejuin, l'an 
€ de grâce 1404. » 

Le Duc tarda peu à accomplir sa promesse ; dès 
le lendemain des obsèques, le 17 de juin, il fit à 
Dijon son entrée souveraine, et jura les privi- 
lèges de la commune en la manière accoutumée. 
Il passa quelques jours dans son duché, y con- 
firma et institua, du moins jusqu'à nouvel ordre, 
tous les olliciers du duché nommés soiis le rè^e 
de son père. 11 fit aussi quelques r^lemens utiles 
que lui proposa son conseil '. 

Peu de temps après il retourna à Paris pour 
y célébrer le mariage, déjà conclu, dû Dauphin 
Louis, duc de Guyenne, avec sa fille Marguerite 
de Boui^ogne. Les fiançailles de Philippe, son fils 
aîné, avec Michelle de France, fille du roi, furent 
aussi solennisées. Le roi lui montrait une grande 
favexu" et lui abandonna une portion des aides im- 
poséessur plusieurs de ses domaines, pour sub- 
venir à l'acquittement des dettes de son père. La 
reine le traitait aussi avec grande amitié. Peu 
après ce double marine, elle lui promit avec 

' Histoire de Bourgogne. 
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serment, par acte scellé et authentique, de le pro- 
téger et défendre de tout son pouvoir , et de lui 
donner avis de tout ce qu'elle saurait qu'on vou- 
drait entreprendre contre lui ou ses États. Il ne 
se mêlait pas encore des affaires du royaume, 
n'était point d'habitude au conseil du roi , et ne 
s'occupait que de mettre le bon ordre en son du- 
ché. Les querelles que le duc d'Orléans avait eues 
avec son père ne s'étaient point renouvelées'. 
Mais bientôt elles eurent occasion d'éclater avec 
la plus grande violence. 

La -guerre entre l'Angleterre et la France 
continuait k s'allumer de plus en plus. Les en- 
treprises que les deux royaumes permettaient ou 
favorisaient chacun de leur côté, devenaient tous 
les jours plus graves et plus fréquentes. C'était 
surtout par mer que les Anglais faisaient mille 
maux à la France. On voulut donc aviser à avoir 
des vaisseaux ; le sire de Savoisy, grand-maitre 
d'hôtel de la reine, vaillant chevalier très-fevo- 
risé du duc d'Orléans, fut chaîné de se rendre 
auprès du roi de Castille pour lui en demander. . 
11 réussit.mal dans sa commission et ne rapporta 
qu'une promesse assez vague. Comme on s'en 

'Histoire de Bourgogne. 
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plaignit, le roi de Castille fit alors assurer le con- 
seil du roi de tout son empressement. Cette nou- 
velle réponse, si différente de la première, fit 
tenir de fâcheux discours contre le sire de Sa- 
Tusy. Mais lui, qui était un brillant champion 
dans tous les tournois et les joutes, offrit le défi 
à quiconque maintiendrait qu'il ne s'était pas 
loyalement acquitté de son ambassade'. 

En même temps, quelques jeunes gentilshom- 
mes de Normandie, entre autres les sires de Mar- 
tel, de la Roche-Guyon et d'Acqueville, sans en 
demander congé à personne, pas même à leurs 
parens, équipèrent plusieurs vaisseaux, et, au 
nombre d'environ deux cents, allèrent chercher 
aventure contre les Anglais. Ils descendirent dans 
l'île de Portland et la pillèrent ; mais les habitans , 
voyant leur petit nombre et leur peu de précan- 
tion, les entourèrent et les firent honteusement 
prisonniers '. 

Les Bretons, secrètement autorisés par le con- 
seil du roi, firent aussi cette année-là une nou- 
velle entreprise sous Jes ordres des sires Guil- 
laume Duchâtel, de la Jaille et de Châteaubiiant. 

.' Juvénal. — Le Religieux de Sainl-Deni*. 
' Le heligieux de Saint-Denii. 
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Elle ne fut pas conduite avec pins de prudence, et 
le sire Guillaume Duchâtel, un de^ plus vaiUans 
chevaliers du royaume, y périt, combattant en 



Son frère, le sire Tanneguy Duchâtel, résolut 
de le venger. Il se mit à la tête d'une expédition 
plus nombreuse et mieux concertée avec quatre 
cents gentilshommes ; il descendit près de Dar^ 
aioulh. mit tout le pays à feu et à sang, y fit un 
immense butin , et revint en Bretagne sans avoir 
éprouvé le moiodre échec '. 

Pendant ce temps-là, un dessein plus impor- 
tant se préparait. Owen Glandor. descendant 
des anciens princes de Galles, et fils d'Yvain de 
Galles, qui avait été compagnon des chevaliers 
français, et qui avait péri au service du roi, 
s'était révolté contre le roi d'Angleterre. Il était 
venu en France demander aide et protection. Le 
plus grand accueil lui avait été fait par tons les 
semeurs et les chevaUers. Chacun voulait pren- 
dre part à son aventureuse entreprise. 11 fiit 
résolu d'équiuer pour cela une grande 0otte à 
Brest, et d'envoyer huit mille gens d'armes sous 
le commandement de Jacques de Bourbon, comte 
de la Marche. 

' Le Religieux Je Sainl-Denii. 
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Autant pour brûler cette flotte que pour se 

venger des exploits du sire Duchâtel, les Anglais 
descendirent auprès de Guerrande, comptant 
trouver la Bretagne sans défense. Mais le vieux 
sire de Clisson était sur ses gardes; il envoya de- 
mander secours au jeime duc de Bretagne , qui 
depuis un an était venu prendre le gouvernement 
de sou Ëtat. Le sire de Rieux, maréchal de Bre- 
tagne, arriva à la tête de sept cents lances. Les 
Anglais furer.t vivement' assaillis, et le sire Tan- 
neguy Duchâtel abattit mort, d'un coup de sa 
puissante hache d'armes, le comte de Beaumont, 
leur capitaine. 

Cet avantage ne servit en rien à l'entreprise du 
comte de la Marche. Ce jeune prince tarda telle- 
ment à. venir joindre à Brest les chevaliers qui 
l'attendaient avec impatience, et qui dépensaient 
inutilement leur argent ; il s'oublia si bien dans 
les divertissemens de la cour et dans les jeux de 
caries et de dés, qu'il n'arriva pour s'embarquer 
qu'au mois de novembre, lorsque la saison était 
mauvaise et les vents périlleux. Chacun voulait 
s'en retourner chez soi ; il conjura les chevaliers 
de ne pas lui. faire cet affront. L'année était trop 
avancée pour songer à tenter une expédition dans 
le pays de Galles. Le prince voulut d'abord des- 
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cendre à Darmouth ; il craignît d'y trouver trop 
de résistance . et l'expédition se termina par trois 
heures passées près de Falmouth , après avoir 
combattu les habitans du pays '. 

Les Anglais échouèrent aussi dans une tenta- 
tive sur La Rochelle, où ils avaient voulu péné- 
trer en pratiquant quelques corruptions parmi 
les habitans. 

C'était sur les frontières de Guyenne que se 
faisait la guerre la plus vive et la plus continue. 
Les Gascons, chaque jour dévastés par les An- 
glais, se plaignirent amèrement au connétable 
d'Albret, un de leurs principaux seigneurs; ils le 
conjurèrent de s'arracher à la vie débauchée et 
frivole qu'il menait à la cour pour vHiir sauver 
son pays. Il fut sensible à ces reproches et vint à 
leur secours, vers la fin d'août, avec huit cents 
lances. Il réussit bientôt à forcer les garnisons 
anglaises de se renfermer dans leurs forteresses; 
il en assiégea plusieurs et s'en empara. 11 eut un 
moment l'espérance de surprendre Bordeaux, où 
se tramait une conjuration en faveur des Fran- 
çais ; mais elle fut découverte *. 

' Le Relifpeui <le Samt-Denn- 
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Pendant que le connétable rendait ainsi quel- 
que repos à un pays depuis si long-temps sac- 
cagé, et qui même ne pouvait plus être cultivé, 
le jeune comte de Clermont, fils du duc de Bour- 
bon, vint rendre le même service au Limousin ; 
il faisait là ses premières armes, et s'y montra 
avec grand honneur ; il avait, par déQ , pris jour 
de bataille avec les Anglais. Des prières publi- 
que»- furent faites à Paris pour obtenir la vic- 
toire ; mais les ennemis ne sç trouvèrent pas au 
lieu désigné. La guerre se tourna en sièges de 
châteaux et de forteresses. Le comte de Cler- 
mont en prit en grand nombre et délivra presque 
toute la province. 

Le comte de Saint-Fol, malgré ses revers, n'en 
continuait pas moins la guerre qu'il avait com- 
mencée, et vivait dans de fréquens combats avec 
la garnison de Calais. 

Un si grand désordi'e, et le royaume si mal 
défendu , excitaient un murmure général contre 
le gouvernement du duc d'Orléans et de la reine. 
On disait partout, jusque dans les tavernes et les 
carrefours, qu'ils ne se souciaient de rien que 
d'arracher l'argent au peuple, qu'ils le laissaient 
sans défense contre les ennemis, faisant de la 
guerre seulement un prétexte à leurs exactions. 
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La dernière taille avait été dérobée au Louvre 
par le duc d'Orléans, et pas un écu n'en avait été 
employé au service du royaume , à ce qu'assu- 
raient les personnes les plus graves et les plus 
dignes de foi. Tout avait passé aux dépenses du 
duc etaux somptueux bâtimens qu'il faisait élever 
dans tous ses domaines. Il iallait donc, si l'on 
voulait faire une guerre digne du royaume, rede- 
mander encore des impôts. Ce fut pour cela que, 
vers la fin de février 1 405 , on proposa au conseil 
du roi une nouvelle taille. Lesavisse partagèrent; 
le duc de Bourgogne, qui avait été appelé au con- 
seil , parla en ces termes : 

€ Je ne puis m'empécher de déclarer que vou- 

< loir charger le pauvre peuple d'une nouvelle 

< taille est un dessein tyrannique. II est horri- 
€ blement grevé de la dernière dont on a reçu 

< des sommes au moins suffisantes à ce que 

• nous avions délibéré de faire pour le bien du 

< royaume. J'ai cru que mon devoir m'obligeait 
« de parler ainsi. Le conseil peut ordonner ce 

• qui lui plaira ; mais s'il s'accorde avec mou cher 
« cousin d'Orléans pour mettre cette taille, je 

< proteste tmit haut que j'empêcherai bien que 
« mes sujets en soient grevés; elle n'aura cours 
« dans aucune de mes terres. Aussi bien ai-je des 
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< chevaliers et des écuyers tout prêts à exécuter 
« les ordres de monseigneur le roi , et eu tel nom- 
« bre qu'il lui plaira. Ils ne refuseront aucune oc- 

■ casion de toutes celles qui se présenteront pour 
« le bien du royaume. Je dis plus : si le reste de 
« l'aident qu'on a levé l'an dernier ne sufGt pas, 
« j'aime mieux, pour fermer la bouche à ceux 
I qui seraient mécontens de mon avis, payer de 

■ mes deniers la part qui devrait être supportée 
« par mes sujets, pourvu que la taxaUon soit 
« faite par des gens de bien , et à conditi(HL aussi 
€ qu'il soit dûment justifié des motifs qui ont 
* empêché la dernière taille d'être suffisante. > 

Le duc de Bretagne, qui était prés^it aussi, 
parla dans le même sens, et offrit d'attendre en- 
core le paiement des cent mille écos qui lui étaient 
dus pour la dot de sa femme. 

Hais le duc d'Orléans avait toute part au pou- 
voir. Les conseillers du rtn étaient ses flatteurs 
et ses complaisans ; ils surent bien trouver des 
raisons pour soutenir sa volonté. La taille fut ré- 
solue, criée et publiée le 5 de mars; le préambule 
s'expliquait sur la taille de Tannée précédente . 
et condamnait les murmures qu'elle avait excités ; 
on y disait que le produit avait été employé à con- 
quérir des forteresses en Limousin et en Guyenne, 
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et que, si l'entreprise coûteuse du comte de la 
Marche avait manqué, c'était la faute des vents 
et des tempêtes. 

Ces paroles ne persuadaient personne , et la 
dure exécution de la nouvelle taille ajoutait en- 
core au mécontentement. Partout on voyait des 
meubles vendus, des malheureux dépouillés 
m^e de la paille de leur lit , ou traînés dans 
les prisons. Aussi enteudait-on les plus horribles 
imprécations contre le duc d'Orléans. Il craignit 
qu'on n'en vînt à quelque sédition , et il fui , à son 
de trompe, défendu de porter ni épée, ni cou- 
telas, ni aucune arme quelconque'. 

Le duc de Bourgogne était devenu au contraire 
grandement cher au peuple dont il avait défendu 
les intérêts ; mais il venait d'être appelé ailleurs 
par des soins importans. Sa mère était morte 
presque subitement le 21 mars 140S, n'ayant 
ainsi survécu à un mari qu'elle avait toujours 
aimé que onze mois seulement. Sa mort rendait 
le duc de Bourgogne aussi puissant que l'avait 
été son père. Il s'empressa de prendre posses- 
sion de ses nouveaux Ëtats de Flandre, et visita, 
sans tarder, toutes ces riches villes dont il deve- 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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itait seigueur ; il y fut reçu eu grande pompe , et 
se montra d'aussi facile accueil que le duc Phi- 
lippe: il était assez averti, par l'expérieDce du 
|Kissé, des grands avantages qu'il aurait à bien 
vivre avec les Flamands. Il leur accorda divers 
privilèges ; il concéda que la justice fût rendue en 
langue allemande dans la Flandre allemande; il 
remit plusieurs confiscations prononcées sous son 
pt're; il promit, et c'était la plus grande affaire, 
que nulle guerre ne suspendrait le commerce avec 
les Anglais'; enfin, comme on redoutait beau- 
coup la taille que le conseil du roi de France ve- 
nait d'ordonner, il fit tout d'un coup cesser les 
plaintes et les murmures en défendant expressé- 
ment qu'elle fût payée. 

Conformément à cette résolution , il «ivoya, 
en son nom et celui de ses frères, des députés 
porter en France leur réponse à cette ordonnance 
sur la taille qui avait déjà élé signifiée à la du- 
chesse leur mère peu de jours avant sa mort. Il 
répétait dans ses lettres tout ce qu'il avait dit au 
conseil, et déclara formellement que la taxe ne 
serait pas levée sur ses sujets'. 
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Une telle conduite devait irriter le duc d'Or- 
léans. 11 tarda peu à montrer que son intention 
n'était pas de ménager la maison de Bourgogne. 
Vers la fin d'avril, il maria en grande solennité 
mademoiselle d'Harcourt, cousine du roi et de lui, 
au duc de Gueldre , ennemi juré du duc de Bom^ 
gogne et de la duchesse de Brabant. Lorsque le 
duc de Limbourg, qui gouvernait le Brabant et 
devait en hériter, eut connaissance de cet aflront, 
il arma sur-le-champ et envoya un héraut défier 
le duc de Gueldre. Pour le mieux outrager, le 
héraut, d'après les ordres qu'il avait reçus, se 
présenta au milieu du banquet des noces, puis, 
ayant montré ses lettres, il dit au duc de Gueldre 
qu'il le défiait, au nom du duc de Limbourg, 
comme traître et sans foi, ainsi que son maitre 
était prêt à le maintenir contre tous les absens et 
présens, hormis monseigneur le roi '. 

Le duc de Gueldre entendit le héraut avec 
calme , et du même visage qu'il recevait les com- 
plimens sur son mariage* 11 dépouilla sur-le- 
champ sa belle robe de noces, en fit présent au 
héraut avec une extrême courtoisie, et le lende- 
main matin laissa sa nouvelle épouse pour aller 
défendre ses États. 

' Le fieirgicux ite Salnt-DeiiU. 
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Le duc de Boui^ogne ne pouvait prendre ime 
part active à cette querelle. Il avait k défendre 
son comt^ de Flandre contre les Anglais. Après 
avoir rq>oussé le comte de Saint-Pol au moment 
où il allait s'emparer du cbâteau de Merk, en- 
couragés par leur succès, ils s'étaient saisis de 
Gravelines, et attaquèrent le port de TËcluse; 
mais la garnison et les babitans résistèrent si 
bien qu'ils repoussèrent les Anglais. Ils per- 
dirent même en cette rencontre leur capi- 
taine. 

11 importait donc de munir les villes et for- 
teresses et de réprimer de telles entreprises. Le 
Duc assembla ses hommes d'armes, reprit Gra- 
velines, plaça de fortes garnisons et mit les côtes 
et les frontières en état de défense. C'était pen- 
dant les mois de mai et de juin. 

Pour arrêter la source du mal et pour rendre 
au royaume le service le plus signalé, ce qui eût 
importé davantage , c'était de reprendre Calais. 
Le duc Philippe en avait eu le projet dans les 
derniers temps de sa vie. Son fils voulut l'accom- 
phr; son conseil, qu'il assembla souvent à Arras, 
loua fort ce vaillant dessein, mais p^isa qu'il ne 
le fallait entreprendre qu'avec les ordres du roi 
et les secours qu'il donnerait. Le Duc envoya 
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donc des ambassadeurs pour proposer de mettre 
le siège devant Calais. 

Les ambassadeurs furent écoutés avec peu de 
faveur, et n'obtinrent aucune réponse. Selon le 
bruit public, le duc d'Orléans et la reine, qui 
conduisaient tout, ne s'occupaient guère de l'in- 
térêt du royaume. L'aversion contre eux allait 
toujours croissant. On avait perdu tout respect. 
Les récits les plus déshonnêtes se faisaient à leur 
sujet. Les mœurs de la cour se corrompaient de 
plus en plus; la France devenait un sujet de 
scandale et de raillerie pour les nations étran- 
gères : les princes et les seigneurs vivaient dans 
le faste sans payer les pauvres marchands, qui 
n'osaient demander leurs créances ; en même 
temps le roi et le Dauphin restaient dans un dé- 
nûment honteux '. 

Tels étaient les discours de chacun ; mais per- 
sonne n'avait la hardiesse d'en parler à ceux qui 
gouvernaient, lorsque le jour de l'Ascension, la 
reine alla entendre le sermon d'un savant au- 
gustin nommé Jacques Legraud, déjà fort connu 
par ses livres, et qui en avait même dédié et 
présenté aux ducs de Berri et d'Orléans. Ce moine 

' U Hvligteut lie Saint-Denis. 
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s*expriiiia d'une façon bien courageuse. Après 
avoir peint avec détail les vices et les vertus des 
geiis de cour, après avoir dit ce qui était à éviter 
et à pratiquer, il continua ainsi : 

< Certes, je voudrais vous plaire, noble reine, 
€ mais je préfère votre salut à la crainte que peut 

■ me causer votre colère. La seule déesse Vénus 

■ règne à votre cour. Les bombances et l'ivresse 

< y font de la nuit le jour, et se mêlent aux dan- 

< ses lascives. Ce maudit et infernal cortège as- 
« siège la cour, énerve les mœurs et les forces 

■ de beaucoup de gens, et souvent empêche que 

< des chevaliers et des écuyers efféminés ne par- 
« tentpour des expéditions guerrières, de peur 

• d'en revenir estropiés de quelqu'un de leurs 
« membres. » 

De là il passa au luxe des habiUemens, dont la 
reine était la principale cause ; et après l'avoir 
fortement réprimandée ; 

« reine! ajouta-t-il, voilà, entre beaucoup 

• d'autres choses , ce qui se dit à la honte de la 
€ cour. Si vous ne voulez pas me croire, prenez 
€ l'habit de quelque pauvre femme, et marchez 

• par la ville, vous en entendrez parler assez de 

• gens. » 

La reine n'écouta point tout cela avec plaisir. 
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Les dames de sa maison dirent ensuite au prédi- 
catem* qu'elles étaient fort surprises qu'il fût 
assez téméraire pour tenir de si méchans propos. 
« Et moi, dit-il, je suis encore plus surpris que 
< vous osiez commettre d'aussi méchantes ac- 
« tions, et même de pires , que je saurai bien dire 
« toutes les fois que cela plaira à la reine. • Un 
officier de la reine, passant près de lui, se mit 
alors à dire : € Si l'on m'en croyait, on jetterait 
« à l'eau ce misérable. > Le moine, méprisant 
cette menace , lui répliqua : c II ne faudrait , 
« pour voir accomplir ce crime, que vivre sous 
■ un tyran pareil à toi. > 

On ne manqua pas de rapporter au roi tout 
ce qu'avait dit frère Legrand, et de parler des 
outrages énormes qu'il avait faits à la reine. Il ne 
se mit point en colère, comme on l'aurait voulu, 
parut content, et ordonna que frère L^and 
vînt prêcher dans son propre oratoire le jour de 
la Pentecôte. 

Le moine prit pour texte, « Spiritus sanctus 
* docebit nos omnem veritatem; » il parla d'abord 
du mystère de la fête , puis , en venant aux mœurs , 
il dit que le devoir d'un prédicateur était d'an- 
noncer publiquement la vérité , quelque imposant 
que fût l'auditoire. Pour lors, il ractmla avec 
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détail coounent , dans la cour des grands et des 
chefe de l'État, les préceptes divins étaient foulés 
aux pieds, la doctrine évangélique repoussëe, la 
foi, la charité, les vertus théologales et cardi- 
nales mises en oubli : il réprimanda spécialement 
les vices de ceux qui s'étaient chargés de con- 
duire le royaume, et dit qu'il était gouverné mal 
et avec insouciance. 

Le roi entendant tout cela, soit de son propre 
mouvement, soit par l'avis d'un autre, se leva et 
vint se placer tout juste en face du prédicateur. 
Il ne s'en intimida point davantage, et adressant 
la parole au roi lui<aéme, il lui dit de mettre à 
profit ce qu'il entendait, sinon cela tournerait 
encore à la honte de ses conseillers qui lui ce- 
laient la vérité. Puis il se mit à rappeler la mé- 
moire de son père. 

• Oui, dit-il, durant son rè^ne, il mit aussi 

< des tailles sur le peuple, mais avec leur pro- 

< duit il construisit des forteresses pour la dé- 

< fense du royaume , il repoussa les ennemis , il 
« s'empara de leurs villes , il éparçna des trésors 

< qui le rendirent le plus puissant des rois de 
( l'Occident; et maintenant rien de tout cela ne 

< se fait, encore qu'on impose au peuple un far- 

< deau plus pesant, n 
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Il ajouta que des tailles deux foîa levées dans 
le cours d'une année, rien n'avait passé à l'avan- 
tage public ; qu'aucune expédition de guerre 
n'avait honoré le royaume; que la solde n'était 
point payée aux gens d'armes, mais que l'on en- 
tassait des trésors pour quelques particuliers qui 
en faisaient les usages les plus déshonnétes. 

< La suprême noblesse de ce temps-ci, conti- 
« nua-t-il , c'est de fréquenter les maisons de 
« bains, de vivre dans la débauche, de porter de 
c riches habits à belles franges, bien lacés et n 
c grandes manches. Sire, cela vous regardeaussi, 
« et je vous dirai que c'est tout comme si vous 
« étiez vêtu de la sidstance, des larmes et des 

< gémissemens de ce malheureux peuple, dont 
« les plaintes, nous le disons avec douleur, mon- 

< tent vers le suprême Roi, pour accuser tant 

< d'injustice. » 

11 parla aussi de quelqu'un qu'il nomma seu- 
lement le duc, dont la jeunesse avait annoncé un 
bon naturel, mais qui maintenant avait encouru 
la malédiction du peu^^ par sa vie impudique, 
par son insatiable cupidité et par l'oppression, 
insupportable que lui et ses pareils exerçaient 
sur tout le monde. 

Sa conclusion fut, qu'il craignait que si tant 
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de mëfaits se prolongeaient long-temps. Dieu , 
qui dispose à son gré de la couronne des rois , 
ne transportât bientôt le sœptre à des étrai^ers, 
ou ne permît que le royaume fut partagé. 

Contre le désir et l'attente des courtisans, le 
roi approuva la fidélité de ce prédicateur et jugea 
qu'il était raisonnable de réformer les abus qu'il 
avajt accusés. Ce bon dessein ne put avoir aucun 
effet ; le pauvre prince retomba malade le 9 juin '. 

Le duc d'Orléans et la reine continuèrent tout 
comme par le passé. Peu de jours après, ils pri- 
rent cependant pour un avertissement du ciel 
un accident qui leur arriva : ils étaient à se pro- 
mener dans la forêt de Saint-Germain, la reine 
en sa litière, le duc à cheval ; un furieux orage 
ayant éclaté, le duc s'abrita de la pluie en mon- 
tant dans la litière. A peine y fiit-il que les éclairs 
et le tonnerre firent une effroyable peur aux 
chevaux ; ils descendirent avec une rapidité ex- 
trême vers la rivière , sans que rien les pût rete- 
nir; toutefois, par un bonheur inespéré, le con- 
ducteur parvint à couper les traits au moment 
oij ta litière allait être précipitée dans l'eau. Le 
lendemain les orages continuèrent et la foudre 

' Le Bcligiciii de Suint Denis. 
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tomba à t'hôlel Saint-Paul , dans ta chambre du 
Daupbin. Les hommes sages se persuadèrent que 
ces signes répétés de la colère céleste ne devaient 
pas être négliges ; ils en parlèrent avec force au 
duc d'Orléans, qui avait des retours à la péni- 
tence aussi facilement que des entrainemens au 
péché ; il ne s'offensa point des conseils qu'on 
lui donna, et résolut de se réformer. Pour com- 
mencer , il lit puUier à Paris qu'il allait payer 
ses dettes , et que ses créanciers eussent à se pré- 
senter en son hôtel, à jour marqué. Il en vint 
plus de huit cents avec leui's mémoires; mais la 
bonne résolution du duc avait eu le temps de 
passer; ses gens se raillèrent de tous les pauvres 
marchands, leur offrant un tiers de leur créance ; 
leur disant, quand ils voulaient se plaindre, que 
le duc leur avait fait bien de l'honneur en son- 
geant à eux. Ainsi le prince continua, malgré 
ses exactions, à entretenir sa maison aux dépens 
d'autrui'. 

Sa cupidité à acquérir par toutes sortes de 
moyens des terres et des domaines n'en était pas 
pour cela moins ardente. 11 venait réceniment 
encore de gagner, par le crédit qu'il avait eu sur 

' Le KeligieiuL de Saiiil-Denis. 
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le Parlement, un procès dont l'issue avait fait mnr- 
niiu«r généralement. La fille du sire de Coucy 
avait épousé messire Henri de Bar, qui était mort 
àla croisade; restée veuve, elle avait, disail-on, 
comme tant d'autres femmes, cédé aux désirs 
du duc d'Orléans. Il en avait profité pour se faire 
vendre la terre de Coucy moyennant une mo- 
dique pension viagère. La dame de Bar mourut 
peu après, et sa famille, d'après la loi des fiefs, 
voulut exercer le droit de retrait sur la terre de 
Coucy ; c'est cette affaire où, contre l'attente des 
plus doctes hommes, le duc d'Orléans l'emporta. 
Enfin, une dernière tentative sembla mettre le 
comble à tant d'abus de pouvoir. Pendant que le 
roi était malade, le duc d'Orléans se conféra à 
lui-même le gouvernement de Normandie , et se 
rendit dans la province pour y prendre posses- 
sion de ce grand office. Les commandans des fcu*- 
teresses refusèrent de le reconnaître et de les lui 
livrer; les bourgeois de Rouen, à qui il donna 
l'ordre de porter leurs armes au château, répon- 
dirent qu'ils en avaient besoin pour défendre 
leur ville, et la garder au nom du roi. 

Le duc d'Orléans revint alors près do roi , qui 
avait repris quelque santé , el le pria de le confir- 
mer dans ce gouvernement. Le roi y consentit. 
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mais auparavant voulut en parler à son conseil. 
Cette fois la prétention du duc d'Orléans était si 
excessive, que quelques uns des conseillers eu- 
rent le courage de parler vrai au roi : < Mon- 

< seigneur, dirent-ils, la Normandie est k plus 

< riche province de votre royaume; il faut que 
K les ofGciers qui la gouvernent soient à votre 
c choix , destituables à votre vfdonté et non à celle 
« d'un autre. Si le rot votre père vivait encore , 
« nous croyons qu'il ne vous la donnerait pas à 

< vous-même , son fils aine et son successeur ; cela 
« est contre le bien du royaume. » Cette résis- 
tance donna courte à quelques ims des princi- 
paux seigneurs; ils peignirent au roi l'état des 
choses , et , outre la détresse des finances du 
royaume , on lui apprit qu'il n'y avait pas de quoi 
subvenir à ses propres besoins ni aux dépenses 
journalières de sa maison. Il sut que ses enfans 
étaient dans un pins grand abandon encore ; il 
fit venir le Dauphin ; l'enfant avoua que cela était 
vrai, mais que ta reine, par ses caresses, lui 
avait fait promettre de le cacher au rui. La gou- 
vernante conûrma aussi ce qu'avait dit le Dau- 
phin ; le roi, touché de ce que cette femme avait 
suppléé avec tant de zèle et de fidélité à la négli- 
gence d'une mère, la remercia grandemeat, et 
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lai donna le gobelet d'or où il avait coutume de 
boire'. 

Le roi, ainsi éclairé sur la triste situation du 
royaume et le mauvais gouvernement, montra 
quelque volonté, et se détermina à assembler un 
conseil solennel afin d'y aviser ; il voulut que 
tous les princes de son sang y fussent présens ; 
le duc de Boui^c^ne fut mandé. Il résolut de ve- 
nir à Paris, de manière à ^re le maître. Il partit 
d'Arras le 16 d'août avec environ huit cents che- 
valiers de Boui^ogne et de Flandre , et ût ses dis- 
positions pour que des forces plus considérâmes 
vinssent le joindre. 11 fit diligence, et l'on apprît 
bientôt qu'il était à Louvres , non loin de Paris. 

Le duc d'Orléans ne s'attendait en aucune sorte 
à cet événement. Les préparatifs de guerre du 
duc de Bourgogne ne l'avaient pas inquiété. 11 
avait pu les croire destinés contre les Anglais. 11 
manquait d'ai^^it et de gens d'armes. La ville de 
Paris était animée de fureur contre lui et contre la 
reine . On tenait pour certain , dans le peuple , que 
les gens de Metz ayant arrêté des charr^tes que 
cette princesse faisait passer en Allemagne , elles 
t trouvées chaînées d'argent : qu'ainsi le 
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produit de cette cruelle taxe dont le peuple gé^ 
nÙKUiit avait été pour les étraogers. Eb cette 
extrémité le duc d'Qptéans et la reine chirent 
n'avoir d'autre parti à prendre que la fuite. Sans 
rien dire à personne, ils partirent pour le cfaà'- 
teau de PouiUy-le-Fort, près de Melun, laissant 
seulement l'ordre au duc Louis de Bavi^ et au 
maréchal Boucicaulc d'emmener le lendemain le 
Dauphin et ses frères ; le duc de Berri , le duc de 
Bourbon, le roi de Sicile, le roi de Navarre ne 
furent consultés en rien, tout se fit a leur insu. 
Le roi , depuis quelques jours , était retond» ma- 
lade. 

Le duc de Bourgogne apprit à Lonvres ce dé- 
part de la reine et du duc d'Orbîans. Il mmita 
sur-le-champ à cheval, espérant être encore à 
temps d'empêcher que le Dauphin ne fût emmené. 
En arrivant à Paris, il sut que le duc de Bavière, 
nonobstant la résistance des domestiques du Datt- 
pfain, l'avaitenlevé, lui avait fait traverser la Seine 
en bateau, et avait pris la routede Ville) uîf. Sans 
descendre de ehevaf, sans s' arrêter un moment', 
le duc de Bourg<^e traversa Paris au grand trot 
avec sa suite , et atte^it le Dauphin à Juvisy en- 
tre Villejuif et Corbeil. II se présenta a lui tout 
couvert de [Mussière ; le saluant, respectueuse- 
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ment , il lui demanda, où il allait et s'il n'aimerait 
pas mieux revenir à Paris : l'enfant répondit que 
oui. Il était en litière avec la jeune fille du sire 
de Montaigu, enfant de son âge. Près de lui 
étaient à cheval son oncle le duc de Bavière, le 
marquis du Pont, fils du duc de Bar, le sire de 
Danunartin.et le sire de Montaigu. Le duc de 
Bavière s'avança : < Sire duc de Bourgogne, dit- 
c il, laissez aller monseigneur d'Aquitaine, mon 
« nevCTi, auprès de la reine sa mère et de son 
€ oncle monseigneur d'Orléans. On l'y con- 
< duit du consentement du roi son père. » Et il 
défendit à qui que ce soit d'arrêter la litière où 
était le Dauphin. Après peu de paroles, le duc de 
Boui^ogne s'écria : < On le ramènera pourtant, 
c et à la barbe de quiconque voudrait s'y oppo- 
€ ser. > Il commanda à ses hommes de retourner 
les chevaux, et le jeune prince reprit la route de 
Paris, escorté par les Bourguignons , tandis que 
son cortège s'enfuyait rapidement pour porter 
. cette .nouvelle à la reine et au duc d'Orléans. Ils 
étaient à diner au château de Pouilly, et, crai- 
gnant de voir arrivei' sur l'heure les hommes 
d'armes. du duc de Bourgogne, ils se sauvèrent 
au plus vite à Melun'. 

' Le Religieux d« S*int-Denis. — HoDstrelet. 
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Cependant les ducs de Berri et de Bourbon, 
les rois de NaTarre et de Sicile s'étaient Fanges 
du parti du duc de Bourgogne. Dès qu'ils surent 
que le Dauphin revenait, ils vinrent au-devant 
de lui en grand appareil. Le jeune prince tra- 
versa Paris au milieu des acclamations des bour^ 
geots, et fut amené au Louvre toujours accom- 
pagné du due de Bavière. Le duc de Boulogne 
se logea d'abord au Louvre en la chambre de 
saint Louis, et mit une forte garde autour du 
château. 

Dès le lendemain 26 août, il fit convoquer une 
grande assemblée des princes , des prélats , des 
conseillers du roi, de l'Université et des princi- 
paux de la iiourgeoisie. Il la fit présider par le 
Dauphin ; et, après en avoir obtenu de lui la per- 
mission, il fit lire par un de ses secrétaires une 
sorte de remontrance conçue à peu près en ces 
termes : 

< Jean, duc de Bourgogne, Antoine de Bour- 
* gt^ne , duc de Limbourg , et Philippe de Bour- 
« gogne, comte de Nevers, vos très-humbles et 
c obéissans sujets , reconnaissant loyalement , 
« ainsi qu'il est raisonnable, que chacun dans 
< votre royaume est tenu de vous servir, aimer 
« et obliger après Dieu, et qu'il ne sulBt pas de 
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< 6'abstenir de vous faire tort, mais qu'on est 
■ tenu et obligé de vous faire savoir ce que I'od 
> fait ou veut faire contre vos faonnetu- et pro6t; 
« sachant que ceux qui tiennent à vous par proxi- 
« mité de lignage, par alliance de marine ou 
« par grandes seigneuries . y sont plue speciale- 
« ment obligés : c'est pour cela, notre très-re- 

< douté et souverain semeur, que nous, qui à 
« ces titres nous sentons liés avec vous, qui 

< sommes vos sujets nés en votre royaume, et, 

< par la grâce de Dieu, nésde votre lignage et 
• vos cousins ; savoir moi Jean, par votre grâce 

< duc de Bourgogne , pair de France , doyen des 
« pairs, comte de Flandre et d'Artois ; moi , An- 

< toine comte de Rhétel , châtelain de Ulle ; et 
« moi, Philippe, CMute de Nevers, baron de 
« Donzy. En outre par vott^ grâce et vcrtre hu- 
c milité, et celles aussi de notre très-redoutée et 
c souveraine dame la reine, vous avez fait le ma- 
« ri^e de mon très-cber et redouté seigneur, 
« monseigneur le duc de Guyenne, Dauphin de 
« Vienne, votre fils aîné, avec votre très-humble 
« sujette fille de moi duc de Boui^t^ne, et aussi le 
« mariage de madame de Cbarolais avec mon fils- 

« De plus, nous y sommes tenus par comman- 
« dément paternel ; car monsieur notre père, que 
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• Dieu ait son âme, votre très-humble et obéis- 

• saut sujet, vt^re oocle, celui qui si douce- 

< ment vous aima et vous nourrit durant votre 
c enfance, qui si noblement vous éleva, qui si 
« loyalranent servit jusqu'à sa fin et vous et votre 
« royaume, ordonna en sa dernière heure, à 
€ moi duc de Boui^ogne, et à moi duc de Lim- 

< bourg , ^ nous fit promettre plus que toute 
« chose au monde de vous servir et vous obéir ; 
<t pour cette cause et celles que nous avons 
« plus haut déclarées ; et pour la très-grande af- 
« fectîon que nous avons pour vous, pour ma- 

< dame la reine, pour monseigneur de Guyenne, 

■ pour toute votre noble famille, afin de ne pas 
« contrevenir auxdits liens et oMigations en fei- 

• gnant et vous dissimulant le donmiage qu'on 

< tait à vous et à votre royaume, la félonie, et 

• i'indignation de Dieu, il y a nécessite pour 

< nous , ce nous semble , de vous exposer et vous 
« déclarer les dioges qui se font au dommage de 

< vous et de votre royamne : lesquelles se divl- 

■ sent, selon notre avis, en quatre points. 

<:Le premier et le principal concerne votre 

• personne, dont, quelque nécessaire que cela 
K soil, on ne prend pas les soins convenables de- 
« puis votre lever jusqu'à votre coucher ; souvent 
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i VOUS êtes tellement démené , qu'il n'est homme 

< assez fort d'entendement fit de corps pour ne 
« pas en être troublé. Quant aux conseils que 
« vous tenez maintes fois, on y traite de ce qui 

■ doit vous causer dommage ; et sous Tombre et 

■ la feinte couleur du bien, on demande souvent 

■ sans raison ce qui est vôtre. Lorsque vous re- 
« fusez de donner ce qu'on demande, il y en a 

• qui reçoivent bien étrangement votre réponse, 
« et des gfflis même de votre conseil dérobent vos 

< joyaux et votre vaisselle. Souvent aussi ils sont 

• mis en gage pour de bien chétives occasions, 

• tant le nom du roi est devenu petit. En même 
« temps vos fidèles serviteurs n'ont de vous ni 

< bienfait ni même audience, si ce n'est à grand 
c danger ; ils n'osent vous parler comme ils Tou- 
€ draient et comme cela serait bien nécessaire, 
« pour votre honneur, pour votre bien, pour l'état 
« de votre personne et de votre noble famille. 

« Le second point a rapport à votre justice, 

< par laquelle au temps passé votre royaume a 

< été renommé par-dessus tous les autres; elle 
« est le principal fondement de votre seigneurie; 

< alors tous officiers, spécialement les plus no- 
« blés, se faisaient par grande et mûre élection, 

• afin de garder vos droits et souveraineté, et 
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1 faire justice aux petits comme aux grands. Or, 

< il en est tout autrement à présent, car commu- 

■ nément vos officiers se font par prières et par 
i cadeaux, adressés non à vous, mais à ceux qui 
> leur font obtenir leur office, et ils les ont non 
» pour vous, mais contre vous, dont vos droits 
( et revenus sont beaucoup diminués. 

« Le troisième point, c'est votre domaine, le- 
I quel est si mal gouverné , que plusieurs de vos 
1 châteaux, maisons et édifices sont presque en 
« ruine; vps forêts, rivières, étangs, foires et 
« marchés, rentes et revenus sont très-souvent 
I diminués. 

« Le quatrième point se rapporte aux gens d'ë- 
I glise, lesquels de mainte manière sont grevés 
« et opprimés, tant par impositions de la part des 
« officiers de justice, que par logement des gens 
s d'armes qui leur gâtent tous leurs vivres, et 

< qui en partant les mettent souvent à rançon. 

■ On leur en fait tant qu'à peine plusieurs ont-ils 
a de quoi vivre et faire le service divin. 

( En outre, les uobles et gentilshommes sont 
a quelquefois mandés sous prétexte que vous allez 
« faire la guerre, et ils ne reçoivent point de gage. 
« Aussi , souvent pour s'acquitter de leur devoir 
« envers vous , pour se montrer et s'armer , ils 
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« vendent leurs meubles et leurs terres à vil prix ; 
» car Us ne peuvent tirer de leurs homm^ ni de 

< leurs rentes de quoi suffire aux grandes chaînes 
" qu'on leur iD:q)ose. 

< Quant à votre peuple , il est tout clair et no- 
« toire qu'il va à sa destruction. Les bonnes gens 
« sont travaillés et endommagés par les baillis 
« et prevâts, surtout par les fumiers des tailles 
« et par certains gens d'armes qu'on a tenus et 
« qu'on tient encore sans raison à la charge du 

< peuple. C'est là ce qui &it craindre que Dieu 
« ne s'en courrouce, si vous n'y pom^royez. 

« Toutes ces choses sont faites sous l'ombre de 
" la guerre que vous avra contre vos ennemis, à 
1 laquelle cepraidant on n'apporte aucun rmnède 
« ijulïisant, malgré tant de maux qu'ils ont faite à 

< votre royaume et à ses alliés du temps de vos 
•i prédécesseurs le roi Philippe et le roi Jean. 
« D^uis, ils ont méchamment pris et débonté de 
« w>n roy^une le roi Richard d'Angleterre , votre 
« 61s par alliance ; ils ont long-temps retenu con- 
• tre votre volonté madame la reine d'Angleterre „ 
i votre fille, et ils retiennent encore. une part de 
« son avoir, quelque plainte qu'on en fasse. Der- 
f nièrement Us ont encore tué et pillé sur mer, 

< le long des côtes de votre royaume, plusieurs 
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■ de vos sujets et alliés, ^ ruiné beaucoi^ de ri- 

< ches homines, marchands ou aaUrm. Ils <mtra- 
1 vagé plusieurs terres de voWe royaume, mis le 
> feu en plusieurs lieux> en Picardie, en Flandre, 
I en Bretagne et en Guyenne, et fait de grands et 
I irréparables donmiages. - 

« Pour ces motifs et bien d'autres, il vous con- 
» vient, notre &%&-redouté seigneur, non point 

< de c<»maaicer et puis laisser la guerre comme 
i «n iaît, mais il la faut faire haute et la soute- 
* nir. Si vous tardez plus long-temps à la faire, 
« vous en souffrirez un dommage plus grand , et 
a cela pourra être imputé à très-grande faute à 

< voire conseil, car en ce moment vos ennemis 
« sont divisés entre eux, et ont de grandes af- 
t f^res avec les Gallois, les Écossais et autres; 
« s'il advenait qu'ils se missent d'accord, ou 
a qu'ils fissent paix ou trêve avec leurs ennemis, 
1 ils pourraient faire beaucoup plus de mal à votre 
« royaume. 

€ Et il semble bien que vous ayez ou devriez 
« avoir de quoi faire cette guerre ; car vous avez 
« un très-beau domaine qui vaut assez et large- 
« ment ; vous avez les aides ordonnées pour le 
1 fait de la guerre , et qui sont d'un très-grand 
« revenu ; deux grandes tailles ont été levées na- 
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( guère en votre royaume , lesquelles devaient 

< servir à cette guerre , et non à autre chose. On 
« a fait aussi de grands emprunts, dont biai peu, 
« dit-on, a été employé pour la guerre; le reste 
c devait du moins y être appliqué, et non point 
€ prendre route vers le pays étranger. 

< 11 est fort à craindre qu'il n'en advienne de 
c grands inconvéniens , attendu le murmure qui 

■ se fait entre les gens d'église , les nobles et au- 

< très de votre royaume; il pourrait s'ensuivre 
c grande commotion qui serait très-périlleuse, et 

■ plus que jamais. Que Dieu nous en préserve , 
« bien que cela fasse grand mal au cœur de cba- 
« que loyal sujet de votre royaume de voir de si 
« grandes finances produire si peu d'effet et de 

■ profit. C'est pourquoi nous qui , comme il a été 
i dit, avons tant d'obligations envers vous , votre 
« royaume et votre noble famille, nous ne pou- 
« vons plus honorablement vous dissimuler les 

• cbosesqui vous sont si contraires, comme cela 

• peut clairement apparaître, et qui pourraient 
« le devenir encore plus, si le remède n'y était 
pas brièvement apporté ; autrement nous en- 
« courrions l'indignation de Dieu, de vous, de 
« madame la reine, de votre noUe famille et 
« de tous les prud'hommes de votre royaume. 
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< Et nous ne voulons pas pour cela injurier, 
« avilir, endommager, rechercher qui que ce 

< soit ; nous ne demandons à avoir aucune puis- 

< sance au gouvemement, nous voulons tant 

• seulement nous acquitter loyalement de notre 
« devoir envers vous, et nous vous supplions 
t humblement que vous veuilliez remédier briè- 
c vement auxdits inconvëniens, et qu'il vous 

■ plaise faire parvenir par-devant vous des gens 
« bien choisis et non suspects qui vous conseil- 
« lent légalement, afin d'exécuter ensuite bien et 

■ promptement les conseils qu'ils vous donne- 
« ront. Et à cet effet nous vous offrons nos 
( corps, nosbiensetnosamis, ainsi que ceux qui 
€ voudront loyalement vous servir. 

t Nous ne pourrions ni voir ni souffrir que de 
« tels inconvéniens et dommages fussent faits en- 
I core à vous, à votre noble famille et à votre 
( royaume, et notre intention est de ne pas nous 

• retirer qu'il n'y ait été pourvu. » 

Après cette lecture , le duc de Boui^ogne prit 
la parole, et ajouta que s'il était venu à Paris ac- 
compagné de tant de gens armés, c'était avec le 
consentement du roi ; qu'il fallait le garder contre 
les ennemis qu'il avait dans le royaume ; qu'on 
n'avait rien à craindre de ses hommes d'armes; 
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qu'au contraire ils pourvoiraient à la sûreté de la 
ville de Paris. Au reste, il n'avait rien fait, dit-il, 
que d'après la volonté du duc d'Aquitaine et des 
autres princes. Là-dessus, le duc d'Aquitaine se 
leva , et dit que si le duc de Bourgogne l'avait ra- 
mené à Paris , c'était en effet de son consentement 
et de sa libre volonlé. 

Puis s'avança le sire de Saint4ieorge, de l'il- 
lustre maison de Vienne , grand ami du duc Jean. 
Après avoir demandé audience au Dauphin : 

• Très -excellent prince, dit-il, j'ai appris que 

< quelques uns m'accusent de crime pour avoir 

< prêté aide et conseil à monseigneur te Duc en 

* cette entreprise; mais je maintiens hautement, 

< sauf le respect que je dois à vous et aux assis- 

< tans, que j'ai gardé ma foi et n'ai point de 

< crime en ma personne. Si quelqu'un veut sou- 

< tenir le contraire, je le maintiendrai de' mon 
( corps contre le sien. > Cela dit, il jeta le gant 
aux pieds du duc de Guyenne ; personne ne le re- 
leva. Le sire de Cbàlons et plusieurs autres che- 
valiers bourguignons en allaient faire autant ; le 
chancelier leur imposa silence en leur disant qu'il 
ne s'agissait pas de cela. 

Pendant ce temps-4à le duc d'Orléans était à 
Mehin, animé d'une grande colère; il disait tout 
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haut qu'il mourrait mille fois plutôt que d'endu- 
rer l'injure faite à la reine et à lui. II écrivit sur- 
le^^hamp au parlement, traitant d'attentat contre 
la mf^esté royale l'action du due de Bourgc^ne. 
Il recommandait sur toutes choses qu'on ne per- 
mit pas l'entrée de la ville aux hommes d'armes 
étrangers'. 

Les magistrats et les sages bourgeois de la ville 
de Paris étaient dans de grandes anxiétés. Ils 
voyaient que les deux partis allaient avoir recours 
aux armes, ravager le pays, et rendre le peuple 
encore plus malheureux. « Que Dieu pourvoie à 
< ce qui adviendra, disaient-ils, car c'est en lui 
« qu'il faut mettre espoir et confiance, et non 
« dans les princes et les enfans des hommes dont 
« on ne doit pas attendre le salut'. 

Tout ce qu'on voyait accroissait l'épouvante 
générale. Le duc d'Orléans mandait, au nom du 
roi, des gens d'armes de tous côtés, tandis que 
les renforts qu'attendait le duc de Boui^c^e 
commençaient à arriver. Le duc de Limbourg 
traversa la ville à la léte de huit cents hommes 
d'armes , et les plaça dans des hôtelleries aux en- 
toura du Louvre. Jean de Bavière, évéque de 

1 Le Bel: de St.-Denis. — Honslrelet. — ' Hegistrei du pnrletn. 
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Liège, beau-frère du duc de Bourgogne, arriva 
avec six mille hommes, et entra aussi dans Paris. 
Deux mille ccanbattans, venus de la Comté et du 
duché deBourgt^e, pillèrent d'abord Lagiiy, 
puis se libèrent entre Paris et Pontoise. Les 
gens du duc d'Autriche, du comte de Wurtem- 
berç, du comte de Savoie, du prince d'Orange, 
étaient à Provins et en Brie. Au pont Saint- 
Haxence s'établirent les hommes de Flandre, 
de Hainault, de Brabant, de Hollande et de Zé- 
lande. Celait ceux-là qui faisaient le plus de ra- 
vage. En même temps le duc de Berri fortifiait 
son hôtel de Nesle à Paris, et l'entourait d'une 
enceinte de charpente. Le duc de Bourgogne 
faisait mettre des portes aux rues qui aboutis- 
saient, soit au Louvre, soit à son hôtel d'Artois; 
on construisait aussi, par son ordre, des réduits 
de planches pour l<^er des arbalétriers. Chaque 
nuit le guet c'iait de cinq cents hommes. 

Les bourgeois, de plus en plus effrayés, dépu- 
tèrent au duc de Berri pour savoir ce qu'ils au- 
raient à faire. On tint un conseil, et il fut résolu 
que le duc de Berri serait chargé de la garde 
du duc de Guyenne et de la ville. Il en fit sur- 
le-champ clore toutes les portes, hormis les por- 
tes Saint-Jacques et Saint-Honoré. Il plaça une 
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garde ch(ùsie parmi les chevaliers , autour dq 
Dauphin ; les defs de la Bastille furent redeman- 
dées au sire de Montaigu, et le sire de Saint-George 
en eut le commaudement ; enfin , il fut permis aux 
l>out^[eois de se muuir d'armes suffisantes, et 
d'avoir des chaînes pour défendre leurs rues. Ce- 
fut une grande joie parmi le commun peuple , qui 
déjà était très-favorable au duc de Bôurgt^ne ; on 
savait qu'il s'était toujours opposé aux tailles ; on 
connaissait les belles remontrances qu'il venait 
de faire et dont il avait répandu partout dés co- 
pies ; on disait qu'il était venu pour empêcher la 
reine d'enmiener le Dauphin en Allemagne; il 
rétablissait de jour en jour les privilèges de la 
ville. En moins de huit jours il y eut plus de six 
cents chaînes forgées et placées dans les rues. 

Chacun n'en redoutait pas moins la guerre. 
Bien que le duc d'Orléans ne comptât point de 
partisans à Paris, et que tous les prinees fussent 
d'accord avec le duc de Bourg<^e , il n'était per- 
sonne qui ne désirât une réconciliation. Le roi 
même- eut quelques instans de raison, et défendit 
qu'on eût recours aux armes. On fit des pri^s 
publiques pour obtenir ce bienfait de la bonté 
divine; le duc de Bourbon fiit envoyé à Helun 
pour engager le duc d'Orléans à cesser ses arme- 
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mens et à laisser revenir ta reine ; il le trouTa 
inflexible. Le lendemain il y retourna encore avec 
le are de Montaigu et le comte de Tancarville , et 
fut encore plus mal reçu. On allait oessea* Joute 
tentative d'acc^munodement; les g^is sages ob- 
tinrent que le roi de Sicile essaierait eacore de 
ramener le duc d'Orléans à la raison. Comaae il 
en reçut un meilleur accueil, l'Univers^ crut 
qu'elle pourrait être écoutée et «ivoya des dépu- 
tés. La reine refusa de les recevoir ; mais le due 
d'Oriéans , qui n'était jamais aiïbarrassé de con- 
ier^ avec desgenssavansetéloquess, après les 
avoir bien écoutés, se moqua de tous leurs albu- 
mens, leur fit beaucoup de belles citations, et 
leur parla avec une merveilleuse làcilité ; il leur 
dananda enfin de quoi ils se mêlai^it. « Vous 

< n'appelleriez point des soldats dans vos assem- 
« blées, leur dit-il, pour vous aider à résoudre 
t un point de doctrine, et l'on n'a que faire de 
« vous ici dans les affaires de ^erre. Retournez 
■ à vos éct^es, restez dans votre métier , et sadies 

< qu'encore qu'on ^pelle l'Université la fille du 

< roi , ce n'est pas à elle à s'ingérer du gonver- 

< nemoit du royaume. > Le roi de Sicile n'ypou- 
vant rien faire, écrivit au duc de Bm'i de venir à 
son aide. Il alla donc à Melun vers le . 1 S sep- 
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teiubre, et parla au duc d'Orléans avec l'aidAritë 
que lui donnaieid soq &ge et soa rang dam le 
royaume. Il lui dit que le duc de Bcmrgogne, «n 
ramenant le Dau^^n, n'avait riea Eût que de 
raisonnable et de conforme à l'avis de tous ies 
prinoes; puis il blâma non seulement les mt)tifg, 
mais la tànérité de son entrejwise, lui r«non- 
trant le peu de forces qu'il avait à sa dispo»tion ; 
enfin il ne craignit pas de lui assurer que s'il per- 
sistait, tous les princes seraient contraints de ne 
voir en lui qu'un ennemi public. Â tout cda le 
duc d'Orléans retondit : ■ Gehii qui a bon droit 
« le défend bien'. » 

Chacun alors s'apprêta à ccmbattre ; des deux 
côtés on vivait en de grandes méfiances, et l'cm 
craignait sans cesse d'être trahi. La reine sur- 
tout se montra furieuse contre presque tonte sa 
maistm, chassa iojurieusemest de nobles d»ues 
et demoiselles qui, jusqu'alors, avaient été dass 
ses bonnes grâces ; elle fit emprisonner le sire des 
Varennes, son écuyer. Tout cet édat fit encore 
plus mal parler d'elle. 

Pendant ce tonps-là, on disait à Paris que le 
duc d'Orléans avait pillé les trésors du roi dans 

' Le Religieux île Suint Denis. — Monatrclel. 
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le palais de Helun, et qu'il en usait pour prati- 
quer des intelligences à Paris. Le capitaine de la 
porte Saint-Martin fut soupçonné, mis en prison , 
et l'on mura la porte. Une nuit on tenta de forcer 
l'hôtel du duc de Berri, ce qui répandit une 
grande alarme. La rivière fut fermée avec des 
chaînes ; les boui^eois bouchèrent tons les sou- 
piraux des caves, crainte d'incendie. Au milieu 
de tant de gens de guerre, il y avait certes sujet 
de s'effrayer ; cependant le duc de Boui^<^ne 
tenait en grand ordre et en stricte obéissance 
tous les gens d'armes qu'il avait fait entrer dans 
la ville ; il les payait exactement , et les vivres 
ne manquaient pas. Dans les campagnes, il n'en 
allait pasdeméme, et il s'y commettait de grands 
excès. Les aventuriers que le roi de Sicile avait 
auparavant rassemblés pour faire une expédition 
en Italie, etqu'ilavaitjoints au parti des princes, 
ruinaient et saccageaient plus que tous les autres. 
Les Lorrains du parti d'Orléans étaient peut-être 
encore plus cruels. Les paysans s'enfuyaient dans 
les villes fermées, abandonnant à la merci des 
gens de guerre leurs granges remplies et leurs 
v^idanges prêtes à se faire '. 

' Le Be1igieii\ <le Saint-Denû. 
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Le duc d'Orléans, ayant rassemblé les forces 
que lui avaient amenées le duc de Lorraine , le 
marquis du Pont , le comte de Clermont , le comte 
d'Arm^nac, le sire de Beaumanoir, le sire de 
Chatellerault, et quelques autres seigneurs, s'a- 
vança, passa la Seine, et s'empara de Charenton. 
Alors le duc de Bourg(^e rangea son armée du 
côté d'Ai^enteuil et de Montfaucon. Tout sem- 
blait annoncer une balftiUe; les bannières flot- 
taient de toutes parts. Le duc d'Orléans avait fait 
peindre sur les siennes un bâton noueuK, avec la 
devise : * Je l'envie > , ce qui, danà le langage du 
temps, signifiait : « Je porte le d^i. > Les ban- 
nières de Bourgogne représentaient un rabot 
pour emporter les nœuds du bâton; la devise 
était: « Je le tiens'. » 

Cependant le duc d'Orléans n'attaqua point. Le 
chancelier , le Parlement , les magistrats se ren- 
dirent chez le roi de Sicile à son hôtel d'Anjou, 
et conjurèrent les princes de faire un dernier 
effort pour prévenir la guerre. Ils avaient tous 
désir de l'empêcher. Le duc d'Orléans, dont les 
troupes commençaient à manquer de vivres, se 
montra dur. Le conseil du roi proposa que les 
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troupes lussent coogëdiées de part et d'anti'e», à 
la réserre de cinq cents hommes que garderait 
chaque prince , et qu'on s'en T&ait à la v<J(«té dti 
roi, lorsqu'il reriendrût à la smt^. Cette fois, ce 
ftit le duc de Bourgogne qui se refusa à de telles 
conditions ; il dît que ses hommes d'armes ayant 

■ vmir de loin, le duc d'Orléans ferait reve- 
nir les siens avant qu'il pût réunir une nouvelle 
armée. On se. crut [^us loin que jamais de la 
paix. 

Le doc de Bourg<^ne assembla les principaux 
bfNu^feoîs de Paris, et leur parla ainsi : « Vous 
c savez, mes très-chers amis, que je ne suis pas 

■ venu de si loin ponr mes intérêts et que j'y ai 

■ été amené par l'intérêt du peuple aamblé par 
« tant d'exactions insupportables. Il parait qu'on 

< vous en préparait de plus rudes encore. On 
c allait doubler l'impôt sur tes marchandises, 
c étaUir une bûUe à tant par feu, et d'autres 

< tailles annuelles. Si je n'étais pas vena en per- 

< sonne, et si je ne m'y étais pas fortement op- 

< posé, vous auriez ainsi achevé de perdre ce qui 

■ vous reste de t»ens mobiliers. Hais le duc d'Or- 

* léans persiste dans les aoémes desseins, et vous 
« n'en êtes pas quittes, ni l'Ëtat n'est pas en sft- 

• reté ; car il y en a beaucoup parmi vous qui lui 
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« sont favoraMes. Le seul remède serait d'élre 
( lous bien unis ; si vous voulez prendre les 
( annes sous ma conduite, je tous engage ma foi 

• qu'avant peu je remettrai le royaume dans sa 
« première tranquiUité, et que vous jouirez plus 

• paisiblement que jamais de l'entière possession 
« de vos biens'. > 

Les bourgeois le remercièrent de ses bonnes 
intentions; ils lui offrirent de l'aider de leur ai^ 
gent et de tout leur avoir. Mais quant à prendre 
les armes, comme ils craignaient qne le duc 
d'Orléans , l'emportant à son tour , ne se vengeât 
cruellement, ils répondirent qu'ils ne suivraient 
que le roi en personne ou son fils. Le Duc se mon- 
tra fort content de cette réponse, il leur promit 
que le duc de Guyenne s'armerait , se promène- 
rait par la ville, et commanderait tout. Sur cette 
assurance, on fit quelques préparaii& pour détîen- 
dre les mes; par-delà les ponts, il y eut même 
quelques écoliers qui prirent les armes. 

Enfin , à force de remontrances et die suppli- 
catitms , et surtout à cause de la disette où se trou- 
vaient de ^tts en plus les troupes de la campa- 
gne, le duc d'Orléans et la reine consentirent à 

' Lu Relrgieu;( de S»iiit-Dcnï». — Monslretel. 
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traiter. La reine se mit en route pour venir au 
bois de Yincennes. Les méBances étaient telles 
que le duc de Bourgogne étant venu au-devant 
d'elle avec un nombreux cort^e , elle rebroussa 
chemin, et retounia à Corbeil. Ce fut encore un 
retard et quelques jours de soufiranras de plus 
pour les malheureux habitans des campagnes. 
Enfin elle s'établit à Yincennes; le duc d'Orléans 
au château de Beauté ; et, après huit jours de 
pourparlers, le 17 d'octobre 1405, la paix fiit 
conclue. Le duc d'Orléans fit serment de s'en rap- 
porter à ce que déciderait le conseil du roi, et 
consentit qu'il fût fait droit aux remontrances 
présentées par le duc de Bourgogne. Les gens 
d'armes lurent aussitôt congédiés, et ceux de 
l'armée bourguignonne bien payés au moyen des 
emprunts que le Duc avait foits chez de riches mar- 
chands de Paris et dans les villes de son duché. 
Quand la ville fut libre des étrangers, la reine 
y fit son entrée ; die était avec ses enfens dans un 
chariot suspendu et garni de draps d'or; les 
dames suivai^it dans des litières. Les ducs de 
Bourgt^e et d'Orléans étaient à cheval avec tous 
les princes ; ils se donnaient de publics témoigna- 
ges d'amitié. Le swr ils s'embrassèrent chez le 
duc de Berri, et leur oncle, en plus grand signe 
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de réconciliation, les fit coucher dans le même 
lit'. 

Alors on se mit, d'un conunuD accord, à tra- 
vailler à quelques réformes et à pr^Ktrer de 
belles ordonnances qui ne devaiait guère durer'. 
Voyant les princes dans de si heureuses disposi* 
lions, l'Université vint les haranguer. L'orateur 
était le fameux maître Jean Gerson, oiré de 
Saint- Jean et chancelier de Notre-Dame, qui a 
été surnommé le docteur évangélique , et à qui 
r<m a attribué l'Imitation de Jésus-Christ ; il prit 
pour teste : « Vivat rex, > et fit un superbe dis- 
cours sur le gouvernement de l'État, et les vertus 
qu'il exige. Si l'on eût voulu écouter de si bons 
enseignemens , les choses n'auraient pas été si 
mal. < Mais on a beau prêcher, disait-on, les seîr 
« gneors et ceux qui les entourent n'en tiennent 
( compte et ne pensent qu'à leur intérêt particu- 
« lier^. » 

Ces saintes remontrances ne furent pas cepen- 
dant tontà-fait inutiles ; d'abord on s'occupa du 
roi, et l'on rougit du honteux abandon où il était 
laissé ; on lui donnait à manger comme à un ani- 

' CbroD., D" 10291. 
' JnTëDil. — ' Idem. 
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mal, le laissant se jeter gleuloainement sur sa 
nourriture. Depuis cinq mois on avait n^ligê de 
changer ses vétemens, il était rongé de vermine 
et de pourriture. 010*301 un de ses accès, il avait 
introduit dans sa chair un morceau de fer qu'on 
n'en avah pas retiré, et qui avait produit on ul- 
c^ infect. Ponr lui iraposer et vaincre sa rési- 
stance maniaque , on fît masquer douze hommes 
qui eurent soin de se bi«i cuirasser. Il eut peur 
de leui% mines efïroyaMes, et se laissa faire dou- 
cement. On le leva , on lui coupa la barbe , on lui 
mit des vétemens neufs, et l'on prit {dus soin de 
lui. Cela fit du bien à ce pauvre prince, qui se 
trouva plus calme ; il avait de bons intervalles, et 
reouanaissait quelques personnes : la vîsite^ de 
maître Juvénal, l'ancien prévôt de Paris, parais- 
sait surtout lui faire pl&isir; il lui disait, sans trop 
savoir pourquoi : • Juvénal , ne perdons pas notre 
« temps. » On lui fit présider quelques conseils 
où it fut question de diminuer les dépenses et de 
soulager le peuple. Les pensions des chambellans 
et de beaucoup d'autres furent réduites de moitié. 
On en usa de même pour les gages de tous les 
officiers royaux. Le nombre des recevetu-s des 
finances fut considérablement réduit; on sup- 
prima aussi des otïices dans le Parlement 
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Ces épai^es, estimées coaunuDemeot à six 
cemt mille écus d'or, ne suffisaient pas pour ré- 
tablir les finances. De beaux projets pour avoir 
beaucoup de revenu sans grever personne étaient 
sans cesse présences, et te duc de Bourgogne con- 
tinuait à se porter dans les conseils comme le dé- 
fenseur du peuple'. Pendant ce temps-là il tirait 
de ses provinces le plus d'argent qu'il pouvait, et 
il en avait fcol besoin, à cause des prodigieuses 
dépenses qu'il venait de &ire. Les États du du- 
ché de Bonrgt^ne lui consentirent un don gra- 
tuit de trente-six milte livres. De même que son 
père, il gouvernait raisonnablement ses dcanai- 
nes, y maintenait le bon ordre et n'^it point haï 
de ses sujets. Ce ne fut cpi'après une assez longue 
résistance , et sur les avis réitérés de son conseil , 
qu'il adopta un moyen, nouveau encore en Bour- 
gogne , de se procurer de l'argent. Il réunit à son 
domaine tous les offices de notaires, huissiers, 
greffiers, et de toute sorte d'officiers puMics; 
puis les donna à ferme, ainsi que le produit de 
tous droits de cbauceBerie , greffe et expédition '. 

Les conseils du roi avaient encore à s'occuper 

' he Be)i|!ieux de Saint-Dents! 
' Hbloire de Bourgogne. 
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du schisme de l'Église, qui se prolongeait sans 
qu'on y pût prévoir un terme, nonobstant les 
grandes promesses que le pape Benoît avait faites 
au duc d'Orléans. Il avait d'abord envoyé deux 
ambassadeurs à son concurrent le pape Boniface , 
de Rome , pour l'engager à une entrevue , et s'é- 
tait apprêté pompeusement à ce voyage solennel , 
où il avait voulu être accompagné d'un prince de 
France. Le roi de Sicile s'^ail cbai^ de cette 
commission. Sur ces enti^làites, ce fajpe Boni- 
hce était mort , et les ambassadeurs étaient reve- 
nus, disant qu'avant cette mort, arrivée presque 
subitement, il les avait fort mal reçus; que les 
cardinaux de cet anti-pape leur avaient montré 
encore plus d'obstination et d'inimitié, et que 
la populace de Rome avait failli les mettre en 
pièces. 

Benoit XIII n'en persista pas moins dans son 
projet de voys^e à Renne; cranme il manquait 
d'ai^ent, il imposa un décime sur le clergé de 
France ; l'Université réclama comme à son ordi- 
naire; elle fut assez mal accueillie des princes, 
et alors le bruit courut qu'ils avaient leur part 
dans le décime. 

Peu après. l'Universilé reçut une bulle du nou- 
veau pape de Rome, Innocent VU; il montrait 
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des dispositions toutes pnciOques, bien diffé- 
rentes de celles que les ambassadeurs de Benoît 
avaient attribuées à la cour pontificale de Rome, 
et racontait leur séjour et leurs démarches avec 
des circonstances peu honorables pour eux. Cette 
ouverture donna lieu à une correspondance entre 
le duc de Berri et œ pape, où dé part et d'au- 
tre paraissait un sincère désir de mettre fin au 



Les choses en étaient ]k pendant les querelles 
des princes. Après leur réconciliation, comme 
ils traitaient des affaires du royaume, FUniver- 
sité demanda l'exemption définitive du décime; 
n'obtenant point de réponse, elfe suspendit son 
enseignement et ses prédications. Le duc d'Or- 
léans voulut l'engager à les reprendre, mais on 
se souvenait de sa dure réponse ; il lui fut dit 
qu'on n'avait pas de raison pour se fier plus aux 
promesses qu'il laisait, qu'à celles qu'il avait déjà 
faites sans les tenir. Peu de jours après , le roi 
se trouvant mieux, l'Université se présenta à lui 
et obtint ce qu'elle souhaitait. L'union de l'Église 
était ce qui intéressait le plus ce malheureux roi , 
quand il avait quelque connaissance. 

Les princes en étaient au contraire moins émus 
que parle passé; le duc d'Orléans lui-même, qui 
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ëutt fort savant aux choses de la religioD , était 
trop occupé alois du gouTeroement de l'Ëtat. 
pour {tendre le m^ne intér^ aux di^ires de 
l'Ëglise. La suite en fut abandonnée au Parlanent 
et à rUniver&ité , qui continuerait à défendre tî- 
vement les libertés de l'Église gallicane, le pou- 
voir du roi, et les privilèges du cIn^*. 

La concorde entre les princes n'était, connue 
on peut croire, qu'apparente, et chacun d'eux 
s*eff<H^itde se faire donner une plus grande 
part au gouvernement. Le duc d'Orléans, qui, 
lorsqu'il voulait se modérer, avaitlecbn^ plaire 
et de po^nader , ramena à lui le duc de Berri et 
se rendit presque tout le consnl favorable. La 
divi»(m fut encore sur le point d'édater au mois 
de décembre. Le duc de Bourgt^e tenak diez 
loi des conseils où venait le connétable avec d'au- 
tres se^neurs etccraseiUers. Pendant ce temps, il 
s'en tenait d'autres chez le duc d'Orléans, et même 
il y en eut un le 1 décembre, où, en l'absence 
du duc de Bourgogne, tout ce qui conc»'nait les 
finances ftit réglé. 11 s'en offensa ; et, comme les 
autres princes lui ârent dire qu'ils l'albendaient à 
dîner, il refusa d'y venir. Le lendemain, le con- 

* Le Relifieni de Saint-Denû. 
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niable fit savuir au duc de Boui^ogae qui l'aTait 
vtHilu voir , que défense lui aTait été Ëiite de se 
rendre diez lui. Alors le Dac éclata, et ses pa- 
roles furent si vives, que les ducs d'Orléans et 
de Berri firent fortement garder leur hûtel. Loi»- 
qu'on allait, chacun de son c6té, au ocaLsâl diez 
la reine, on s'y rendait btëa anne, et quelques 
uns même cuirassés par-dessous leur r(^'. 

Enfin, le 27 janvi^ 1406, parut un acte du 
roi , portant : < Lorsque notre absence ou cer- 
taines autres occupations nous empêchent de va- 
quer H entendre bonnement aux affaires et be> 
sognes de oqus. de notre roy»ime et de la chose 
publique , o(»inaissant eiriièrement la Irès-grande 
loyauté, sens et {»iid'bomraie de notre très-dier e^. 
très-aimë cousin le duc de Bourg(^e , et con^"- 
ôérzïA la bonne et vraie amour qu'il a envers 
nous, et le bon vouloir qu'il porte aux affaires et 
hest^es de nous et du royaume, nous avons ré^ 
eolu, ordonné et ordonnons que uotredit cousin 
soit mis an lieu et place de feu nt^e onde son 
père , dans les pouvoirs donnés à notre très^ère 
et aimée compagne , la reine , à nos très-chers H 
très-aimés oncles et frères les ducs de Berri, de 

' Hiiloire de Bourgogne. 
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Bourgogne, d'Orléans et de Boiu'bon, à notrtï 
chancelier et autres de notre conseil , pour va- 
quer et entendre aux grandes afbires de nous 
et de notre royaume , quand nous en sommes 
onpéché. > 

D'autres lettres du roi substituèrent aussi pM- 
nemeot et entièrement le duc Jean de Bourgo^ 
gne à son père dans la garde, tutelle et gouver^ 
nement du Dauphin et des entàns du roi, dans le 
cas où il les laisserait mineurs. A ce titre, il de- 
vait siéger dans un conseil formé de la reine, et 
des ducs de Berri, de Bourbon et de Bavière. 

Cet ai-rangement consommé, les princes sem- 
blèrent d'un commun accord s'occuper du gou- 
vernement du royaume. Pendant leurs discordes, 
la guerre avec les Anglais s'était poursuivie avec 
plus d'honneur et de succès que l'année précé- 
dente. Le connétable et le comte d'Armagnac 
avaient continué à chasser les Anglais de plus de 
soixante forteresses ou châteaux, d'où les garni- 
sons avaient coutume de se répandre sur le pays 
et de le ravager. Les seigneurs de Saintonge , sans 
nul autre secours, avaient pris l'importante ville 
de Mortagne sur mer. 

LesiredeSavoisy, danslem^e temps, avait 
équipé quelques vaisseaux français et espagnols. 
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avait couru la côte d'Angleterre, pillé les iles de 
Portland et de Wight, et ramené heureusement 
son expédition à Harfleur. 

Le maréchal de Rieux et le sire de Hugueville, 
grand-maitre des arbalétriers, pour réparer l'af- 
front du comte de la Marche, avaient été envoyés 
au secours des Gallois révoltés. Ils descendirent 
heureusement, et après quelques beaux faits d'ar- 
mes, se trouvant dans un pays pauvre et mal 
fourni de vivres, ils revinrent sans avoir perdu 
de vaisseaux. 

Toutes ces entreprises avaient lieu sans que la 
guerre fût encore déclarée; il y avait presque 
sans cesse des pourparlers de paix, et l'on se 
promettait la continuation des trêves. Vers le 
commencement de cette année 1406, l'Angle- 
terre souffrait beaucoup de la disette des blés. Le 
comte de Pembroke, gouverneur de Calais, vint 
à Paris pour proposer encore le mariage de ma- 
dame Isabelle et du fils du roi Henri, mais bien 
plutôt pour solliciter la permission d'acheter du 
grain en France. La chose fut mise en grande 
délibération au conseil du roi. A force d'instan- 
ces, il obtint des ducs de Berri et d'Orléans ce 
qu'il demandait ; mais lorsqu'il apporta au duc 
de Bourgogne les lettres qu'on venait de lui ac- 
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corder, et que ces princes avaient déjà revêtues 
de leur sceau, au lieu d'y poser le sien, le Duc 
lui arracha les lettres des mains, les jeta au feu, 
et lui donna ordre de sortir sur-le-champ du 
royaume. Ce n'était pas qu'on manquât de blé 
en France; car le duc de Boui^t^ne avait permis 
peu auparavant à ses sujets de la Comté et du 
duché de vendre les leurs en Allemagne, ce qui 
leur était iHtrfUable'. 

Il fiit donc résolu de pousser la guerre avec plus 
de vigueur, d'envoyer des renforts en Guyenne, 
et de tout préparer en Picardie afin de réduire 
les Anglais à se renfermer dans Calais, pour les 
y assi^er ensuite. Le duc de Bourgogne se 
chai^eait plus spécialement de diriger ce qui se 
ferait de son côté, et fut ntmimé lieutenant et 
capitaine général de la Picardie et West-Flandre. 
Un nouvel incident obligea à partager les forces 
entre trois expéditions. 

Les habitans de Metz , pour repousser les in- 
cursions des comtes de Salm et de Saarbriick 
qui avaient saccagé leur territoire, avaient eu 
recours au duc de Lorraine. Afin de les venger, 
il alla à son tour mettre tout à feu et à sang dans 

' Huloire de Bourgogne. 
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les seigneuries de leurs adversaires. Les Alle- 
mands faisaient la gueiTe plus rudement encore 
que les autres nations, et il fut de part et d'autre 
commis de grandes cruautés. Les Lorrains en- 
trèrent aussi dans le duché de Bar ; ayant éprouvé 
quelque résistance à une forteresse que le roi de 
France tenait en garde, comme objet de llt^e, 
ils tuèrent outrageusement son officier. Les prin- 
ces s'offensèrent de cette violation des traités et 
de cette insulte ; ils promirent secours au marquis 
du Pont , fils du duc de Bar. Il paraissait qu'une 
telle affaire devait se terminer facilement ; mais 
le duc d'Orléans , qui en voulait aux gens de 
Metz, obtint qu'on y envoyât une forte armée. 
Elle liit mise sous les ordres du ^re de Montaigu 
et d'un autre de ses favoris dont la rapide élé- 
vation était alors un grand sujet de scandale. 
C'étaitPierre Clignet de Brabant, vaillant homme, 
il est vrai , mais bien petit chevalier et dont le 
nom était nouveau '. Il venait d'être revêtu de 
l'office d'anûral de France, qu'il avait acheté au 
^ve 'Regnault de Trie, et qui n'avait jamais été 
tenu que par de grands seigneurs. On se raillait 
aussi de le voir succéder à un capitaine qui s'était 

' L« Religieux de Ssint-neii». 
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montré habile sur la mer, lui qui n'aurait pas su 
faire virer un vaisseau. Les propos à ce sujet 
furent si publics, qu'au moment où il allait mon- 
ter sur des vaisseaux qui étaient à Harfleur pour 
tenter quelque entreprise, il reçut l'ordre de 
revenir et de se mettre à la tête de l'expédition 
contre Metz. En même temps le duc d'Orléans , 
pour porter au comble sa haute fortune et les 
murmures qu'elle excitait, lui fit épouser la veuve 
du comte de Blois ; le comte de r^amur son trère 
entra en une telle colère, qu'il fit trancher la 
têle à un de ses frères bâtards, pour avoir n^o- 
cié ce mariage'. 

L'armée qui se rendit en Lorraine ne put pas 
y trouver à vivre. Le duc de Lorraine se hâta 
de satisfaire le roi ; de sorte que le duc d'Orléans 
encourut encore le reproche d'avoir inutilement 
diminué les moyens de combattre les Anglais. 

Le duc de Bourgogne, dès le mois de mai, 
avait envoyé en Flandre un armement sous les 
ordres du sire de Saint-Geoi^e , qui avait avec lui 
le sire de Cervelles , le sire de Choiseul, le sire 
de Divonne et plusieurs des principaux seigneurs 
de Bourgogne. Ils n'étaient pas assez en force 
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pour tenter de grandes entreprises ; mais ils dé- 
fendirent vaillamment la frontière et soutinrent 
avec une admirable constance le siège de la for- 
teresse toute ruinée de Lelinghen. Aucun échec 
ne vint traverser leurs opérations, hormis que 
les sires de Cervelles et de Choiseul tombèrent 
dans une embuscade, et furent pris malgré des 
prod^es de valeur. 

En Guyenne et en Limousin , il se faisait de 
plus grandes choses, parce qu'on y avait plus de 
moyens. Le sire Guillaume Le Bouteiller, un des 
chevaliers les plus renommés de France, y avait 
amené un renfort considérable. Le comte de Cter- 
mont et le comte d' Alençon l'avaient suivi de près ; 
d'ailleurs le connétable se trouvant dans les pro- 
vinces où il était fort considérable, excitait le 
zèle des seigneurs du pays, et les engageait à se 
joindre à lui. La forteresse de Brantôme fiit con- 
trainte de se rendre ; le château de Chalus en 
Limousin et plusieurs autres furent aussi pris 
par les Français. On avait annoncé qu'une armée 
anglaise devait venir en Guyenne : elle n'arriva 
pas. Le découragement des ennemis semblait être 
une occasion favorable ; on attrait pu la saisir ; 
mais d fallait attendre les ordres des princes. 
Le duc d'Orléatis n'arrivait point, et l'on vit 
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même les comtes de Giermont et d'Alençon quit- 
ter l'armée, la laissant sous les ordres du conné- 
taUe et du sire Le Douteiller. Chaque jour les 
murmures redoublaient contre des princes qui 
s'ouUiaient ainsi dans les fêtes et les plaisirs de 
la cour. Pour faire honte à une telle conduite, 
cent soiKante écuyers , sous la conduite d'un che- 
valier de Picardie, se mirent en campagne, par^ 
coururent tout le paya, et finirent par s'emparer, 
sans autre secours, de la fcn-t^-esse de Mussiden'. 
C'étaient en effet des fêtes qui retenaient Ira 
princes loin des armées. Après leur réconcilia- 
tion, il seconclut de grands marines, qui furent 
pompeusement célébrés. Le plus important de 
tous fut celui de madame Isabelle de France, veuve 
du roi d'Ai^leterre, avec son cousin Charly, 
comte d'Angoutéme, fils aine du duc d'Orléans. 
Elle était plus âgée que lui qui n'était qu'un en- 
fant ; elle perdait son titre de reine ; aussi pleura- 
t-elle beaucoup. Ce fiit à Compiègne que se don- 
nèrent les fêtes pour ce mariî^e ; il fiit solennisé 
en même temps que celui de Jean, duc de Tou- 
raine, second fils du roi, avec Jacqueline de Ba- 
vière, fille du comte d'Ostrenant. Tous les princes 

' Le Religieux de Saint-OcnU. 
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rivalisèrenl de magnificence. Le duc de Boui^o- 
gne se montra avec un faste pareil à celui qu'a- 
vait toujours étalé son père; les présens qu'il fit 
n'étaient pas moins splendides. Les devises , je 
l'envie et je le tiens, le bâton noueux et le rabot 
jouèrent un grand rôle dans les broderies, âieas 
les bannières , dans les omemens de toute s<H*te. 
Les deux ducs en firent des colliers d'ordre 
qu'ils distribuèrent à leurs serviteurs et à leurs 
fovoris. Ils les échangèrent réciproquement, se 
' jurèrent Iratemité d'armes et de chevalerie; puis 
chacun se montra avec la devise qui avait été 
prise contre lui, tant à ce moment ils semblaient 
avoir oublié leurs discordes '. 

Dans le même temps le duc de Bourgogne 
maria aussi ses deux filles, Marie de Boui^<^ae 
avec Adolphe , comte de Clèves et de Lamark , et 
Isabelle avec le comte de Paathièvre, fils du 
comte de Blois, et petit-fils du sire Olivier de 
Clisson. Ces mariages se célébrèrent à Àrras. 
Tant de fêtes et si splendides ne se firent pas sans 
de grandes dépenses; les villes de Flandre firent 
un don considéraMe; les Ëtats de Bourgogne 
avaient déjà accordé un nouveau subside pour 

' Homlrelet. — Uisloire de Bourgogae. — Cfaron. , 10S9T. 
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payer les hommes d'armes que ctumuandait le 
sire de Saint-George. 

Les princes, sensibles enân aux plaintes qu'ex- 
citait leur oisiveté, résolurent d'aller se mettre 
à la tête des armées. On fit de nouveaux prépa- 
ratife pour rendre l'entreprise digne d'eux ; une 
nouvelle taille fut levée d'un commun accord, et 
ils se hâtèrent de quitter Paris pour échapper 
aux clameurs du peuple'. 

Le duc d'Orléans partit pour la Guyenne. La 
saison était déjà avancée : les hommes sages, qui 
avaient l'expérience de la guerre, remontraient 
que c'était mal choisir son moment; les jeunes 
gens et les courtisans présentaient le succès 
comme facile, et flattaient la légèreté naturelle 
du prince. Avant son départ, il alla fort dévote- 
ment implorer la faveur divine, et demanda à 
baiser ta précieuse relique de la tête de saint 
Denis, qu'on gardait en ce monastère. On la dé- 
gagea presque tout entière de la mitre d'or 
qui l'enveloppait. Les religieux ne furent pas 
fâchés de donner ainsi cette preuve que c'étaient 
eux qui possédaient la télé de saint Denis, et non 
pas les chanoines de Notre-Dame, comme ceux-<â 

' Le Kuligieut de Saiiil-Denii>. 
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s'en vantaient. Le chapitre de Paris n'en persista 
pas moins dans sa prétention, et fit une proces- 
sion solenndle afin d'y porter sa relique. La 
dispute s'échauHa : on était sur le point de faire 
de part et d'autre des sermons pour soutenir la 
vérité de chaque relique; le conseil du roi dé- 
fendit qu'il en fât parlé davantage*. 

Leduc d'Orléans, arrivé en Guyenne, n'écouta 
point de meilleurs conseils; il continua à dédai- 
gner les avertissemens des vieux et sages che- 
valiers qui connaissaient la guerre et le pays où 
elle se faisait. Après s'être inutilement présenté 
devant Blaye, il fut décidé qu'on irait attaquer 
la fortere^e de Bourg, située au confluent de la 
Garonne et de la Dordogne. La place fut défen- 
due avec valeur et habileté ; le siège se prolon- 
gea. Déjà on était au mois de janvier; les pluies 
avaient pourri les tentes; on enfonçait dans la 
boue jusqu'à mi-jambe ; les vivres manquaient. 
Un convoi que l'amiral Glignet de Brabant était 
allé chercher à La Rochelle, après avoir soutenu 
vaillamment un combat contre les vaisseaux an- 
glais, ne put pas cependant deTjarquer les provi- 
sions dont il était chaîné. Les maladies commen- 

' 1.1' Religieux lit Saiiil[>eiiis. 
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cèrenl à ravager le camp ; les hommes d'armes 
ne recevaient pas leur paie. En même temps le 
duc d'Orléans perdait au jeu l'aident qui leur 
était destiné, et tâchait de se diveitir de scm 
mieux. Enfin tout allait si mal qne les reprësen- 
tatt(ms les plus vives, les reproches les plus gra- 
ves furent Ëiits hautement au duc. Les hommes 
d'armes s'en revenaient chacun diez soi; après 
plus de trois mois, il fallut lever le siège, et le duc 
d'Orléans quitta l'armée, chai^ du mépris de 
tous les gens de guerre. L'h(»mair du royaume 
ne fut soutenu durant celte campagne que par 
quelques chevaliers qui, se mettant sous la con- 
duite du sire Rohert de Chalus, allèrent assiéger 
la redoutable forteresse de Lourdes, et s'en em- 
parèrent '. 

L'expédition du duc de Bourgt^e n'avait pas 
eu un succès beaucoup meilleur. Le roi, par de 
nouvelles lettres du 21 septembre, en renouve- 
lant les pouvoirs qu'il lui avait donnés en Picar- 
die et en West-Flandre, le chargeait expressé- 
ment de réprimer les Mitreprises des Anglais, 
lui enjoignait de lever le nombre de gens d'ar- 
mes, archers, arbalétriers, piquierg, et autres 

' [^ Rtligîeui de Saint'DenU. — Monstrelet. 
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hommes qui lui paraîtraient nécessaires au bien 
de la chose '. Les précautions avaient été prises 
pour que leur paie se pût Êiire. Hémon Rî^iot, 
trésorier des guerres, était chaîné de les solder 
après avoir passé les revues. Les commissaires 
nonunés pour la garde de l'administration de 
l'aide nouvellement esigée devaient délivrer les 
deniers suffisons à ce trés(vier. et de plus six 
mille francs par mois au duc de Boui^ogne pour 
sa dépense personnelle. 

Les choses étant ainsi réglées, le Duc com- 
mença d'immenses préparatifs pour assiéger Ca- 
lais par terre et par mer ; il fit tailler, dans les 
forêts de Sainl-Omer, des bastilles en charpente, 
comme avait fait le duc Philippe quatre années 
auparavant. 11 rassembla jusqu'à douze cents 
pièces de canon, trois mille grosses pierres pour 
les charger, une énorme quantité de poudre, 
d'arbalètes et de flèches; il avait cent qnatre- 
vingtHjuinze bateaux en mer. Son armée se com- 
posait de trois mille huit cents chevaliers ou 
écuyers, dix -huit cents arbalétriers, mille pi- 
quiers, et trois mille cinq cents pionniers. 

Apns deux mois passés à ces redoutables ap- 

' Preuves ilu l'Hisloire de Bourgogne. 
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prêts, l'-ai^ent manqua; le Duc avmt épuisé ses 
propres finances, de sorte que l'on ne pouvait 
rien entreprendre. Les pluies avaient commencé; 
les gens d'armes voulaient être payés. Le Duc 
envoya le sire de Croy, le sire de Châlons, et 
quelques uns de ses principaux serviteurs, se 
plaindre au conseil du roi de ce qu'on ne tenait 
rien de ce qu'on lui avait promis. Leurs instances 
furent inutiles, et bientôt le duc de 6oui^(^ne 
se vit contraint de licencier son armée ; il revint 
à Paris, et donna pour excuse le dénûm^it où il 
avait été laissé, la préférence accordée à l'armée 
du duc d'Orléans, qui avait reçu presque tout le 
produit du subside, la conduite du roi de Sicile 
qui s'était emparé de toutes les sommes levées 
dans son apanage d'Anjou et du Maine; il ajouta 
que lui-même avait fourni à la dépense de l'ar- 
mée tant qu'il avait pu ; qu'il avait ruiné ses forêts 
par les bois qu'on y avait coupés , tandis qu'on ne 
songeait même pas à lui r^nbourser cent quatre- 
vingt^ix mille francs qu'on devait à son père'. 
Sa justification parut bonne devant le conseil 
du roi, et l'on prit des mesures pour le payer, en 
lui abandonnant l'impôt des diocèses d'Amiens, 

' Histoire de Bourgogne. — Moiutrclet, 
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Beauvais, Châlons et Troyes ; mais il n'ea fut pas 
moins blâmé par le peuple d'avoir si mal réussi. 
On ne voyait rien autre chose, sinon que les 
princes commettaient mille exactions et qu'ils ne 
faisaient rien pour la défense ni l'hooneur du 
royaume. Les nobles ne murmuraient pas moins 
d'une si mauvaise conduite. Les ennemis de la 
France apprenaient à la mépriser, et l'on disait 
généralement que les Français ne savaient plus 
faire la guerre'. 

Aussi le duc de Bourgogne fut-il profondément 
offensé d'avoir été de la sorte exposé à perdre sa 
gloire ; sa haine contre le duc d'Orléans s'enve- 
nima, bien qu'elle n'éclatât pas encore. 

Son crédit dans le conseil du roi n'avait ce- 
pendant point diminué; il fut chargé de négocier 
avec les Anglais im traité pour le commerce. Les 
tentatives qu'on venait de faire avaient été si 
malheureuses , qu'on se trouvait moins disposé 
à la guerre. Le roi d'Angleterre, que les troubles 
de son royaume et les Écossais embarrassaient 
assez, ne demandait non plus que le maintien de 
la paix. 11 ne tut pourtant conclu autre chose 
qu'une trêve marchande. On convint que, nonob- 

' Le Religieux de Saînt-DeniB, 
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stant la guerre, le ccanmerce serait libre «itre la 
France , l'Angleterre et la Flandre : c'étaient sur- 
tout les bonnes Tilles de Flandre qui gagnaient 
k ce traité. 

Da reste, le désordre continuait à être aussi 
grand que par le passé dans les affaires du royau- 
me. Les princes et les se^neurs en étaient venus 
au point, non seulement de ne plus payer leurs 
dettes, mais de laisser leurs domestiques pren- 
dre, par violence , chez les marchands; ce n'était 
pas seulement ptnir la dépense journalière de 
leur maison , c'était pour foire des provisions ; ils 
allaient jusque dans les fermes s'emparer des 
blés en la grange ; quelques uns défendaient 
même, sous peine d'amende, que rien fijt 
vendu avant qu'ils se fussent fournis; ils taxaient 
les prix et ensuite ils ne payaient même pas. 
Malheur aux gens qui voulaient résister ou qui 
venaient donander le paiement de leurs créan- 
ces! s'ils partaient un peu ferme ou revenaient 
souvent, ils étaient jetés à la porte de l'hôtel. Les 
imprécations édatèrent hautement, et le roi finit 
par appr^idre encore qu'il ne mangeait pas un 
morceau de pain qui ne Mt assaisonné de la ma- 
lédiction des pauvres ; car ses serviteurs en pis- 
saient de même pour son propre compte, et il le 
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fallait bien; sans cela, il nurait manqué de tout. 
La chose en était à ce point, que le Dauphin, saa 
propre fils, vint un jour lui amener les officiers 
de sa maison , afin qu'ils expliquassent comment 
ils n'avaient plus assez de crédit pour fournir à 
son entretien journalier. On manda les tréso- 
riers; ils déclarèrent que les personnes puissan- 
tes ne se faisaient nul scrupule de venir fouiller 
dans les caisses et s'emparer des deniers royaux ' . 

Le roi s'eflV»^ du moins de mettre ordre aux 
violences exercées contre ses sujets. Une ordon- 
nance fut publiée et criée dans toutes les villes 
du royaume , pour interdire de rien prendre <^ez 
les marchands sans payer comptant. Ce qui sur- 
prit le plus, c'est que le préambule portait que 
cette ordonnance était rendue sur la sollicitalimi 
de la reine et du duc d'Orléans. C'était à eus sur- 
tout qu'elle pouvait s'appliquer '. 

Le retour des deux princes dans le conseil 
tarda peu à développer les germes de haine qu'ils 
avaient Fun contre l'anU-e. Le duc d'Orléans se 
fit conférer le gouTWnement de Guyenne qu'il 
désirait d^uis long-iemps et qui augmentait sa 

' L« iWligicux <le Saint-Den». 
> Idem. 
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puissance. Le duc de Bourgogae fut, à ce mo- 
ment, obligé de retourner dans ses Ëtats de 
Flandre. La duchesse de Brabant était morte et 
laissait son héritage au duc de Limboui^. Le duc 
Jean, son frère, avait à lui porter secours contre 
le duc de Gueldre et les Liégeois qui étaient en 
guerre avec lui. Quelques troubles qui s'étaient 
élevés à Bruges exigeaient aussi sa présence; 
enfin un troisième motif l'appelait, et celui-là était 
une nouvelle occasion d'animosité contre Je duc 
d'Orléans. Jean de Bavière, son beau-frère, était 
évêque de Liège, mais ne s'était point encore 
engagé dans les ordres sacrés; c'était un vaillant 
chevalier attaché au métier des armes, et qui 
n'avait aucun goût pour l'Église. Ses peuples ce- 
pendant, ayant envie d'avoir un évéque quichan- 
tât la messe, le pressaient de se faire prêtre; il 
le leur prontettait et différait toujours. Las enfin 
d'être sans pasteur, ils se révoltèrent et élurent 
un chanoine de Liège d'une des grandes maisons 
du pays, le sire de Perweis. Cwnme ils étaient 
de l'obédience du pape de Rome , ils s'adressèrent 
à lui pour que leur nouvel évêque fût confirmé. 
Le pape répondit qu'il avait prescrit un dernier 
délai au comte de Bavière; ce délai n'étant pas 
écoulé, il fallait en attendre la fin. Les Li^eois 
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impatiens s'adressèrent nlors au pape d'Avignon, 
qui, pour les gagner à lui, et à l'instigation du 
duc d'Orléans, confirma le sire de Perweis. Jean 
de Bavière arma contre lui ; le duc de Bourgogne 
prit hautement son parti, et manda les gens d'ar- 
mes de ses Etats pour marcher à son secours; 
cependant rien de décisif ne fut entamé en cette 
saison. Le Duc se borna à mettre son frère en 
possession de Maëstricht que lui contestaient les 
Li^eois, puis il revint à Paris. 

Les discordes qui avaient régné entre les 
princes devenaient chaque jour plus menaçan- 
tes. h0HV& courtisans étaient assidus à les aigrir 
l'un contre l'autre : le duc de Berri , la reine, le 
duc de Bourbon, le roi de Sicile, s'entremet- 
taient sans cesse à lès réconcilier; c'était tous 
les jours nouvelles promesses de concorde et 
d'amitié, puis nouveaux différens; enfin, vers le 
milieu de novembre, on crut les avoir ramenés 
à de meilleurs sentimens. Le duc d'Orléans était 
malade à son château de 'Beauté; son cousin alla 
l'y voir et lui montra tous les signes d'une amitié 
fraternelle. Lorsque le duc d'Orléans fut rétabli, 
il vint à Paris. Le duc de Berri mena ses deux 
neveux entendre ensemble la messe aux Augus- 
tinsjle dimanche 20 novembre 1407. Pour mieux 



D.D.t.zeabï Google 



418 HKURTRE 

attester leur sainte réomciliation , Us commu- 
nièrent ensemble ; le mardi, le duc de Barri 
leur donna un grand dîner, où ils s'embras- 
sà*ent devant les princes, se jurèrent amitié, et 
burent à leur réconciliation; le duc d'Orléans 
convia même le duc de Boui^ogne à dîner chez 
lui pour le dimanche suivant. 

La reine venait tout récemment d'accouchei- 
d'un âls qui n'avait pas vécu. Elle gardait encore 
le lit. Elle l(^^it à ce moment en uu p^ît hôtel 
qu'elle avait acheté du sire de Monta^, dans la 
vieille rue du Temple, près la porte Barbette. Le 
duc d'Orléans lui taisait des visites assidues, et 
tâchait de la distraire du chagrin que Im avait 
causé une couche si malheureuse. Le mercredi 
23 novembre, il y soupait, et le repas avait été 
gai, lorsqu'un valet de chambre du roi, nonmié 
Scas de Coorte-Heuse, se présenta de la part du 
roi : < Monseigneur, di^il, le roi vous mande 

• que vous veniez devers lui sans délai. Il a hâte 

* de vous parler pour chose qui touche grande- 
■ ment à vous et à lui. > 

Incontinent le duc se fit amener sa mule. Bien 
qu'il eât alors six cents hommes armés dans 
Paris, ce soir-là il n'était accompagné, pour toute 
suite, que de deux écuyers montés sur le même 
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cheval , et de quatre ou cinq valets de pied por- 
tant des flambeaux. Il était tard, environ huit 
heures du soir; la nuit était sombre, chacun 
retiré chez soi, personne dans les rues. Le duc 
était vêtu d'une simple robe de damas noir; il 
s'en allait suivant la vieille rue du Temple, en 
chantant et jouant avec son gant. Quand il fut à 
environ cent pas de Fhôtel de la reine , comme il 
passait devant Thôtel du maréchal de Rieux, 
dix-huit ou vingt hommes armés, qui étaient 
embusqués devant une maison nommée l'Image 
Notre-Dame, s'élancèrent tout à coup; le cheval 
des deux écuyers eut peur et les emporta au 
loin. Les assassins tombèrent sur le duc d'Or- 
léans, criant : t À la mort! à la mort! — Qu'est 
« ceci? d'où vient ceci? dit-il, je suis le duc 
€ d'Orléans. — C'est ce que nous demandons, » 
répliquèrent-ils. Bientôt il (ut renversé de sa 
mule. Il se releva sur ses genoux : mais tous ces 
gens frappaient sur lui tant qu'ils pouvaient, à 
grands coups de hache, d'épée et de masses. 
Un jeune page essaya de le défendre et fiit aussi- 
tôt abattu ; un autre fut blessé grièvement et n'eut 
que le temps de se réfugier en une boutique 
voisine, dans la rue des Rosiers. La femme d'un 
pauvre cordonnier ouvrit sa haute fenêtre , et 
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voyant cet assassinat, cria : • Au meurtre! aii 
c meurtre! — Taisez-vous, mauvaise femme, » 
lui rëpondit-on <ie la rue. D'autres tiraient des 
flèches aux fenêtres d'où Ton voulait regarder. 
£n un instant tout fut achevé. Un grand homme, 
vêtu d'un chaperon rouge qui lui descendait sur 
les yeux, dit à haute voix : < Éteignez tout et 
< allons-nous-en, il est mort. > Il y avait des 
chevaux préparés à k porte de la maison Notre- 
Dame ; ces hommes montèrent dessus. L'un 
d'entre eux donna encore un dernier coup de 
massue au corps étendu du duc d'Orléans ; puis 
ils s'enfuirent grand train , en tournant par la rue 
des Blancs-Manteaux, et criant : « Au feu! au 
t feu ! • En effet on voyait sortir de la ftimée de 
la maison Notre-Dame. Ils jetaient derrière eux 
des chausse -trape, et faisaient par menaces 
éteindre les lumières dans les boutiques. 

Le bruit avait attiré aux fenêtre les gens qui 
habitaient l'hôtel du maréchal de Rieux. Un 
écuyer du duc d'Orléans, neveu du maréchal, 
descendit dans la rue au moment où le crime 
venait d'être accompli. Il trouva son malheureux 
maître étendu sur le pavé , mort et tout mutilé. 
La tête était ouverte par- deux etTroyables plaies ; 
la main gauche avait été coupée; le bras droit ne 
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tenait plus que par un lambeau. Le jeune p^e 
allemand était là gisant, et rendait les djjrniers 
soupirs en disant : « Ah! mon maître! » 

Le corps fut transporte dans l'hôtel de Rieux. 
La nouvelle de ce meurtre se répandit aussitôt 
dans tout Paris. La reine en fut la première in- 
struite. La frayeur et le désespoir la saisirent; 
malgré l'état oii elle se trouvait, elle se fk sur 
l'heure même transporter à l'hôtel Saint-Paul. 
Beaucoup de seigneurs' s'armèrent et allèrent 
former une garde au roi. Les princes se rassem- 
blèrent sur-le-champ tous à l'hôtel d'Anjou chez 
le roi de Sicile, avec les principaux seigneurs du 
conseil. Le sire de Tignonville, prévôt de Paris, 
mandé par le connétable , se rendit au plus tôt à 
l'hôtel de Rieux, pour constater le crim&et com- 
mencer les enquêtes ; puis il alla rendre compte 
aux princes des circonstances déplorables dont 
il venait de prendre connaissance. On lui donna 
l'ordre de faire fermw les portes de-laville, de 
veiller à ce qu'il n'y eût aucun désordre dans les 
rues, et de procéder aux plus sévères recher- 
ches. 

Le ItHidemain matin le corps fut transporté 
à l'église voisine des Blancs-Manteaux; ce fut au 
jour seulement qu'on ramassa dans la rue , parmi 
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la boue, la main mutilée et la cervelle de ce mal- 
heureux prince. Toute la famille royale, dësolée 
et consternée, vint en cette église rendre ses 
tristes devoirs au duc d'Orléans. Le duc de 
Bourgogne ne parut pas moins affligé que les 
autres. < Jamais, disait-il, plus méchant et plus 
■ traître meurtre ne foi commis ni exécuté ea 
« ce royaume. • 

Le vendredi, le duc d'Orléans fut, ainsi qu'il 
l'avait dès long-temps ordonné, enseveli avec la 
plus grande et la plus triste pompe en l'église des 
Celestins, dans cette sup^be chapelle qu'il y 
avait fait' bâtir. Le convoi fut suivi de tout ce qu'il 
y avait de seigneurs et de chevaliers à Paris, et 
d'une innombrable foule de peuple. Les coins du 
drap mortuaire étaient portés par le roi de Sicile , 
te duc de Berri, le duc de Boui^c^e et le due 
de Bourbon; ils étaient vêtus de deuil, et on les 
voyait répandre des larmes. 

Cependant les premiers soupçons s'étaient 
aussitôt portés sur un homme que le duc d'Or- 
léans avait gravement offensé, et qui, comme on 
savait, en avait conçu un mortel ressentiment. 
C'était Aubert le Flamenc, seigneur de Canny, 
ancien chambellan du duc. Son maitre avait se'- 
duit sa femme; et l'on raconUiit que, par une 
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impudique raillerie , il la lui avait moutrée toute 
nue, ne lui cachant que le visage, et le faisant 
ji]^e de la beauté de sa maîtresse. Le récit en 
devint public ; le mari quitta sa femme, dont le 
duc d'Orléans resta l'amant. Il en avait eu un fils. 
Le nom du sire de Canny se présenta donc à 
l'esprit de chacun dès qu'on sut le crime. 

Il fiit bienb^t vérifié que, depuis plus d'un an, 
le sire de Canny était loin de Paris, Bientôt le 
sire de Tignonville, prévôt de Paris, sut qu'un 
porteur d'eau , qui allait et venait dans la maison 
de l'Image Notre-Dame pendant que les assassins 
s'y cachaient, s'était retiré à Thâtel d'Artois. 
Une foule de témoins déposèrent aussi de la route 
qu'avaient tenue les assassins. Ils avaient suivi 
les rues des Blancs- Manteaux, Simon-le-Franc, 
Maubuée, Saint-Martin, aux Ours. Le prévôt ne 
constata point leur passage dans la rue Mau- 
conseil : il voyait assez où refuge leur avait été 
donné. Il se transporta aussitôt au conseil des 
princes. Le duc de Berri lui demanda dès l'abord 
s'il avait découvert quelque chose. « J'y ai fait 
« toute diligence, dit le prévôt; mais je crois que 
« si j'avais permission d'entrer en tous les hôtels 
c des serviteurs du roi, et même des princes, je 
( pourrais connaître des auteurs ou des com- 
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€ plices. » Le roi de Sicile, le duc de Berri, ie 
duc de Bourbon, lui répondirent aussitôt qu'il 
lui était donné congé et licence d'entrer où bon 
lui semblerait. Le prévôt sortit; pour lors le duc 
de Boui^ogne conunença à pâlir, à changer de 
visage, c Mon cousin, dit le roi de Sicile, en sau- 
€ riez-Tous quelque chose ? il faut nous le dire. * 
Le duc Jean le tira à part avec le duc de Berri, et 
leur dit que c'était lui qui, tenté et surpris par 
le diable , avait ordonné ce meurtre. 

A ce discours ils lurent saisis d'une horrible 
surprise , demeurèrent sans parole , et tout épou- 
vantes de ce qu'ils venaient d'entendre. < Je perds 
< mes deux neveux, > furent les premiers mots 
que put proférer le duc de Berri en répandant 
un torrent de larmes. Le duc de Bourgogne- sortit 
aussitôt en grand désordre , et le conseil se sé- 
para. Chacun était comme accablé, et ne pouvait 
rassembler ses pensées ni concevoir une volonté. 
Ce qui les constemaU surtout, c'était le degré de 
perversité qu'il avait faUu pour conduire un pa- 
reil dessein. C'était dès long-temps qu'il était 
préparé, comme on le sut bientôt. Le duc de 
- Boui^ogne avait choisi pour exécuter ce crime 
un gentilhomme normand, nommé Raoul d'Au- 
quetonville. C'était un ancien général des finan- 
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ces', que le duc d'Orléans avait justement privé 
de son emploi pour d'indignes malversations. 
Cet homme, après avoir gagné plusieurs gens de 
toute sorte pour l'aider dans son complot, entre 
autres les deux frères de Courte-Heuse du comté 
de Guines, dont l'un était valet de chambre du 
roi, chercha long-temps une maison dans le quar- 
tier Saint-Paul pour s'y cacher avec sa bande, et 
trouva enfin, le 17 novembre, celle qui avait pour 
enseigne l'Image Notre-Dame. H la loua tout 
entière pour six mois, moyennant seize écus, 
disant qu'JI voulait y mettre des vins en ms^sin. 
Il s'y renferma aussitôt et y passa six jours, sans 
bruit, sans que personne sortit de la maison du- 
rant le jour, et guettant l'occasion. Celait préci- 
sément alors que le duc de Bourgogne se récon- 
ciliait avec son noble cousin , lui jurait fraternité, 
l'accablait de caresses , mangeait le même pain 
et buvait le même vin , recevait avec lui la sainte 
communion. Voilà ce qui faisait frémir. On cher- 
chait à se rappeler toutes les circonstances , et 
il y eut alors des personnes qui crurent se sou- 
venir que lorsque le duc de Bourç<^ne était en- 
tré le lendemain en l'église des Blancs -Man- 

' Ordonnance du 5 seprembre 1397 
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teaux , le cadavre avait saigaé à l'aspect du meur- 
trier. 

Le duc de Bourg(^ne , qu'un premier instant 
avait troublé, se remit bientôt et reprit toute son 
audace. Le lendemain les princes étaient l'ëunis 
en conseil à l'hôtel de Nesle. Il vint pour y prendre 
place. On lui fit dire de ne point entrer dans la 
salle, c Mon cousin, dit-il avec surprise et colère 
« au comte de Saint-Pol, en comp^nie de qui il 
« était venu, que vous semble-t-il de ceci et qu'a- 
« vons-nous à faire ? — Monseigneur, répondit le 

< sire de Saint-Pol, vous avez à vous retirer en 
c votre hôtel, puisqu'il ne plak pas à nosseigneurs 

< que vous soyez au conseil. — En ce cas , re- 
€ tournez avec nous , reprit le Duc. — Pardonnez- 
« moi ; je vais aller trouver ■ nosse^eurs du 

< conseil : ils m'ont mandé. » Pendant celte con- 
versation , le duc de Berri vint à la porte et dit 
au duc Jean : « Mon neveu, déportez-vous d*en- 

< trer au conseil, on ne vous y verrait pas avec 
« plaisir. > A quoi le duc de Bourgogne répondit : 
« Monsieur, je m'en déporte volontiers, et afin 
« qu'on n'accuse personne de la mort du duc 
• d'Orléans , je déclare que c'est moi , et nul au- 
■ tre, qui ai fait faire ce qui a été fait. > Sur ce, 
il tourna son cheval et se retira. Le duc de Berri 
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resta stupe&it de cette assurance. Le duc de 
Bourbon an-iya sur cette entrefaile, et blâma 
fort de ce qu'on ne l'avait pas arrête'. 

En effet, bientôt après il fut trop tard. Le daé 
de Bourgogne retourna sur-le-champ à l'hôtel 
d'Artois, prit six hommes seulement avec lui, et 
s'en alla sans s'arrêter, honnis pour changer de 
chevaux, jusqu'à la frontière de Flandre. Il ar- 
riva à Bapaume vers une heure après midi , et 
ordonna, en mémoire du péril auquel il croyait 
échapper, que dorénavant les cloches sonnassent 
à cette heure-là. Cela s'appela long-temps l'an- 
gelus du duc de Bourgogne. L'amiral de ^?abant 
et environ cent vingt chevaliers de la maison du 
duc d'Orléans se mirent à sa poursuite, mais ne 
purent l'atteindre. D'ailleurs le roi de Sicile les 
fit rappeler et les blâma d'être ainsi partis sans 
ordres. Raoul d'Auquetonville ni aucun autre 
des assassins ne fut pris. La crainte avait troublé 
tout le monde , et la justice n'avait pas de cours 
contre un si grand crime. 

Paris demeura long-temps à se remettre d'un 
tel événement : chacun , touché d'une si affreuse 



' Le Religieux de Saint-Deiùi. — JHtéoal. — Monatrdet. — 
Fenio. — HëmoireB de l'Académie de» inucri prions. — Eiufiiùle 
fuite par le pre»6l. — Piiradîn. 



)bï Google 



428 NEUItTRE 

mort, ne se rappelait plus que les aimables qua- 
lités du duc d'Orléaas ; cette jeunesse qu'on avait 
vue brillante de tant de beauté et de grâce ; ces 
manières si ncdtles et si douces; cette bienveil- 
lance d'âme et cet accueil encourageant ; nulle 
cruauté, nul emportement dans le caractère ; 
un penchant naturel pour toute cbevalerie , qui 
avait fait de lui le patron, l'ami de tous les jeunes 
gentilshommes, et les rassemMait autour de lui 
comme un cortège élégant; un savoirsi rare dans 
les seigneurs et les princes, qui lui avait donné 
le goût des lettres et des hommes doctes et é\o- 
quens ; conversant mieux que personne avec eux, 
et répondant facilement à leurs plus longs dis- 
cours avec autant de science et plus'de courtoisie 
et d'agrément. On remarquait aussi combien , 
malgré les désordres de sa rie, sa dévotion était 
sincère et vive, combien il aimait tout ce qui se 
rapportait à la religion. Son testament fut trouve 
écrit tout entier de sa main quatre ans avant sa 
mort. 11 était plein des sentimens les plus chré- 
tiens : on y voyait le goût et la connaissance fa- 
milière des divines Écritures et des choses sain- 
te. Durant sa vie, il avait été le plus magnifique 
des princes dans ses dons aux églises. Ses der- 
nières volontés étaient plus libérales encore. 
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